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Par m. L. LEUPOL
Secrétaire aimael.
Messieurs,
Le renvoi de notre séance publique au mois de juillet et la modification du programme habituel m'avaient dispensé, Tannée dernière, du soin d'écrire le rapport auquel m'obligeaient nos statuts : mais, en me nommant une troisième fois votre secrétaire, vous m'avez mis dans la nécessité d'acquitter avec ma dette de 1865 celle de 1S66. Double tâche, Messieurs, et tâche doublement
TI
pénible; car, puisque je dois vous entretenir de nos pertes en même temps que de nos acquisitions, plus longue est la liste de ceux dont nous a dépossédés la mort et de ceux que nos regrets ont suivi loin de la cité nancéienne, d*où nous aimions à croire que rien ne viendrait les enlever.
De quel prix étaient dans votre affection et dans votre estime ceux qui ne sont plus (}es nôtres, et de quelle considération sympathique vous entourez nos nouveaux confrères, vous n*avez assurément pas besoin que je vous le rappelle : aussi, me contenterai-je de mettre sous vos yeux, en quelques lignes, la physionomie des frères d'armes que nous avons perdus et de ceux que nous avons récemment enrôlés sous notre drapeau plus que séculaire. Ma seule finesse oratoire. Messieurs, ce sera de citer presque en même temps les anciens et leurs successeurs, de présenter les défunts à leurs héritiers, et de faire recevoir, pour ainsi dire, ceux qui nous arrivent par ceux qui nous ont laissés : tant nous souhaitons que le souffle de nos devanciers passe dans Tàme de nos membres vivants, et que nos amis d'autrefois aient à jamais leur place à côté des camarades d*hier et des compagnons de demain.
Souffrez donc, Messieurs, que je nomme ensemble devant vous ceux dont nous a dépouillés le temps, qui, feuille à feuille, arrache aux arbres leur parure ; et ceux dont nous a dotés le renouveaUf qui vient périodiquement rendre à la futaie sa forte sève et sa verte émeraude.
va A mesure qu'apparaîtront les ombres éteintes et les YÎves images, le public qui daigne nous favoriser de sa présence, saluera sans doute plus d*une figure bien connue et bien chère : c*est que, dans le choix de nos élus, nous visons à nous montrer digne de cette ville de Nancy dont le tort est de ne se croire qu'un chef- lieu de département, alors qu'elle brille au loin comme une capitale, comme un foyer d'études que notre devoir est d'entretenir, comme un point lumineux, qui, s'il n'est pas Athènes, est évidemment le phare de la route par laquelle les uns en arrivent et les autres y retournent (1).
Après k séance du 18 mai 1865, noU'e nouvelle année académique débuta sous les plus heureux auspices. Dès le 16 juin, nous recevions trois des professeurs de cette jeune Ecole de Droit qui promettait déjà beaucoup^ et qui, depuis, a dépassé toutes les espérances. M. Paringault, légiste consommé, littérateur érudit et patient, devenait membre titulaire; MM. de la Ménardière et Vaugeoîs étaient proclamés nos associés : ils s'avançaient par cette nomination vers la place qu'ils occupent aujourd'hui dans nos rangs.
Le 30 du même mois, nous apprenons la mort du
(1) AllasioD à la DominatioD de M. £m. Barnouf au poste de Directenr de TEcole d'Athènes^ après en avoir été Pélève, ainsi que MM.'BeDoit^ Lacroix, SIezièreSi etc., comme loi professears à notre Faculté det Lettres.
savant helléniste Piccolos, notre confrère depuis douze ans, médecin, naturaliste, philosophe et poêle, lequel charge ses exécuteurs testamentaires de nous envoyer son buste, en mémoire des sentiments d affection qu*il nourrissait à notre égard; et, comme remplaçant de M. Beaupré, que ses longs services avaient promu naguère à rhonorariat, nous élisons membre titulaire M. Desjardins, ce jeune professeur que son talent devait condamner si tôt à s'éloigner de notre ville, pour gagner ce Paris dont nous serions jaloux si les emprunts qu*il nous fait n'attestaient pas notre richesse.
Les cinq mois suivants laissèrent nos travaux s*accom- . plir avec calme, dans cette paix où Téiude se flatte d'échapper à Tagitation qui régit l'espèce humaine. Mais le 10 novembre nous apportait la nouvelle du décès d'un de nos correspondants les plus distingués, les plus dévoués à notre Compagnie; de l'honorable M. Malherbe, conseiller à la Cour impériale de Metz , notre associé depuis le 2 mai 1844; et le même jour, nous rangions au nombre des correspondants, c'est-à-dire des absents, MM. Pariiigault et Desjardins, qui s'éloignaient de Nancy, l'un cédant au deuil du passé, l'autre séduit par les promesses de l'avenir. Ce qui nous consolait de cette double perte, c'est qu'elle nous rendait un confrère que l'Université de France avait retenu loin de nous douze années entières: M. le Recteur Guillemin, membre titulaire chez nous jusqu'au 14 septembre 1853, et qui se félicitait de son retour dans notre ville avec autant de joie que nous éprouvions de bonheur f l'y revoir.
L*aDnée 1866 s*ouvrit pour notre Académie par une séparation nouveIle/j*allais dire par une nouvelle défection si je ne savais pas, moi dont le prédécesseur occupe avec éclat une chaire à la Sorbonne, que l'Université nous prête ses fleurs les plus rares ou ses plus sérieux espoirs, et que, lorsqu'il faut qu'elle les reprenne, elle est obligée de nous les arracher avec effort, tant notre sol lorrain les acclimate à leur gré : de membre titulaire M. Lafonl devint correspondant ; ce ne fut pas le confrère qui s*éloigna, ce fut le professeur de la Faculté des Sciences que nous enleva, sinon son étoile, certainement au moins son mérite.
Dans la séance du 2 février, l'Académie est informée du décès de M""* Elise Volart, associée, morte à Tàge de quatre-vingts ans, après avoir fait honneur à la France par le mérite littéraire et la haute moralité de ses nombreux ouvrages, par son beau caractère, par sa vie sans tache, par son modeste courage au milieu des situations les plus difficiles. Il n'arrive pas souvent. Messieurs, qu'on ait à subir des pertes semblables ; car ici tout se réunissait pour faire aimer autant qu'estimer la vénérable académicienne.
En remplacement de MM. Desjardins et Paringault, sont élus membres titulaires, à la même date, deux honorables associés qui nous appartenaient en cette qualité, Tun depuis 1837, l'autre depuis 1863 : celui-ci, M. Léon Parisot, notre confrère en titre pendant neuf ans et plus, un transfuge qui ne désertait nos séances
que pour suffire au travail dont sa réputation était cause, et qui conservait avec nous Tespérance de la rentrée au bercail, le vœu d*un retour qu*il désirait presque inaperçu^ mais que nous avons fêté par une promotion à la présidence; celui-là, M. Maggiolo, vif esprit et prompte volonté, non moins habile à nous rendre Tbistoire de notre vieille Université Lorraine qu'à nous faire admirer la grande littérature de Tltalie.
Le 16 février, nous eûmes la joie d^entendre lire, d*écouter avec gratitude la letu*e où S. Ex. M. le Ministre de rinstruction publique accédait aussi généreusement que vite à nos prières en faveur des soubaits qu'avait formés la respectable M"°* Yoîart au lit de mort.
Le même jour^ TAcadémie plaçait au nombre de ses membres correspondants français, sur cinq compétiteurs en présence, M. Jacquemin (de Schirmeck), docteur es sciences, professeur à Técole supérieure de pharmacie de Strasbourg, candidat en faveur de qui les titres les plus sérieux firent pencher la balance.
Parmi les choses que TOccident a cru découvrir, il en est un grand nombre que TOrient avait trouvées avant lui, mais qu*il ne nous a pas léguées, fautes de moyens suffisants de transmission. Ainsi, nous savons par les récits de voyageurs du dix-huitième siècle, que depuis longtemps déjà les médecins tonquinois procuraient aux malades un sommeil léthargique, dans certains cas et pour certaines opérations chirurgicales. Gomment ces praticiens de TAsie endormaient-ils les patients? Nous
rignorons. Et certes, il Tignorait aassi le savant docteur américain Jackson, Tauteur de cette rénovation qui bit sa gloire, Phomme illustre qu*à partir du 10 nnars 1866 nous avons inscrit avec orgueil parmi nos correspondants étrangers.
Dans la même séance, nous recevions membre titulaire un éminent professeur qui nous appartenait déjà comme associé depuis près d'un an. Vous savez si M. de la Ménardière fait moins d'honneur à FAcadémie de Stanislas, par le charme et la distinction de son esprit> qu*il ne répand de lusu*e sur notre Ecole de droit par la sagacité de ses inductions et retendue de son savoir.
Le 20 avril, nous donnions à M. Léon de Rosny le titre de membre correspondant. A Tappui de sa candidature, il avait présenté ses nombreux labeurs, les uns d^orientalisme et les autres d'ethnographie, sa revue lin* guiatique des Deux-Mondes et son excellente Introduction à Tétude de la langue japonaise. Vous connaissiez. Messieurs, son zèle de vulgarisateur, qui parfois remporte avec succès vers le terrain des plus lumineuses initiatives ; et vous avez jugé que cette audace juvénile, ce vif amour des spéculations de Tintelligence est chose précieuse, à coup sùr^ dans un siècle où tant d'hommes, bafouant les vieilles mœurs, ne font emploi de leur virilité qu'au profit du sybaritisme et de l'agiotage.
Dans la séance du 1^ juin, après avoir donné notre assentiment et voté notre souscription à l'œuvre du ra-
lu
chat de la tour de Jeanne d'Are, nous accordons Pbonorariat à M. Fabbé Marchai et nous déclarons M. Dubois associé correspondant.
M. Tabbé Marchai était depuis 1850 Tun de nos membres titulaires. Longtemps avant de nous appartenir, il se livrait h de savantes recherches sur la Lorraine ; et ces études, il sut les continuer avec un succès tel, que quiconque s*occupe de travaux lotharingiques, s*empresse de consulter notre vénérable confrère, sorte de bénédictin dont la modestie égale le mérite^ et que nous tenons d*autant plus à garder parmi nous qu'il 8*efface davantage.
Quant à M. Dubois, professeur à la Faculté de Droit, il se recommandait à nos suffrages, non-seulement par la publication de divers opuscules rédigés avec talent, mais surtout par sa thèse de doctorat, écrite avec unp judicieuse méthode, avec une remarquable clarté même, quoique Tauteur ait beaucoup étudié les jurisconsultes allemands.
Ce qui prouve, à nos yeux du moins, que notre Ecole de Droit, cette ancienne Faculté rajeunie et déjà florissante, ressuscite pour un avenir aussi beau que son passé fut illustre, c'est l'empressement de ses professeurs à se rattacher par nous à Nancy; c'est leur désir de s'asseoir dans nos rangs et de prendre place dans les volumes de nos Mémoires ; leur résolution de n'être plus seulement les hôtes de notre ville, mais d'en devenir les habitants; et, si la fortune nous les enlève, leurs regrets
de nous avoir quittés et leur hâte affectueuse à nous tendre la main, à travers la distance qui ne les sépare de nous qu*à demi.
C'est ainsj que M. Desjardins nous envoyait de Paris une charmante pièce de vers, composition spirituelle et gracieuse, pleine de cœur, pleine aussi de bons souvenirs à l'adresse de TAcadémie de Stanislas ; et c'est de même encore que, le 15 juin, nous recevions membre titulaire M. Vaugeois, qu'il nous avait été donné d'accueillir comme associé le 16 juin de l'année précédente.
A cette époque de notre pacifique histoire remonte pour nous la conquête de cinq illustres morts.
Des lorrains transplantés à Paris conçurent, au printemps de 1866, le projet de s'associer aux fêtes qui s'organisaient à Nancy pour y célébrer l'anniversaire séculaire de la réunion de la Lorraine à la France; anniversaire que la souveraineté du pays, dans sa plus gracieuse majesté, devait venir consacrer par sa présence, à défaut de l'Empereur lui-même qui regrettait de ne pouvoir se rendre aux vœux des populations de l'Est. La pensée de nos compatriotes se porta tout d'abord vers l'Académie de Stanislas, dernière institution subsistante des temps où restait encore une couronne de Lorraine. Comme manifestation et comme preuve de leurs sentiments, de leur désir de resserrer les noeuds qui les avaient jadis unis à notre province, ils s'ingénièrent pour offrir à notre compagnie les bustes de quelques célébrités qui fussent à la fois lorraines et fran-
çaises. Ils choisirenl premièrement deux grands noms littéraires, Pontenelle et Montesquieu, lesquels avaient été, Tun et Tautre, membre de TAcadémie française et correspondants étrangers de l*Académie de Stanislas. A ees deux noms , infiniment plus français que lorrains , ils ajoutèrent ceux du duc de Choiseul, premier ministre à Versailles, mais lorrain par le sang; du général Drouot, Teofent de Nancy, dont Napoléon disait à Fontainebleau : u Celui-là^ c^est la vertu; n de M. de Serre, natif aussi 4eA9i Lorraine, et Tun des plus grands orateurs, des plus nobles caractères de la* Restauration. Parmi ces trois hommes, le général Drouot avait appartenu seul à I* Académie de Stanislas; mais, placer le buste des deux autres dans la salle de nos séances, c'était nous donner Taimable illusion d*avoir pour confrères ces illustres compatriotes, qu*il aurait été fort possible que nos prédécesseurs comptassent dans leurs rangs.
Or, comment parviendrions-nous à dignement accueillir de tels hôtes? Peut-être, pensàmes*^nous, l'Académie Française, à laquelle avaient appartenu Fontenelle et Montesquieu, daignerait^elle participer à Tinauguration solennelle de leurs bustes, et 6*associcr aux hommages qu'allait recevoir leur mémoire. Jamais encore, il est vrai, Tillustre Compagnie ne s'était prêtée à pareille démarche; mais, en faveur de la seule Académie qui, sur le territoire de l'Empire, n'ait pas toujours été française, peut*étre dérogerait-elle à ses habitudes, par condescendance. Nous osâmes croire que Nancy pouvait
porler jusques-là son ambition ; nous sollicitâmes cette visite : et, par une exception toute flatteuse, nous obtiiimes, VQ notre rang ^a^cî^""^ capitale, une réponse favorable.
Mais TAcadémie Française ne pouvait se rendre auprès de nous que par délégation. Elle chargea de ce rèle les deux membres que leurs fonctions désignaient naturellemenl pour le remplir, son Directeur et son Chancelier, qui se trouvaient être alors M. S*-Marc- Girardin et M. le prince Albert de Broglie. Le hasard, comme on voit, ne nous avait pas mal servis ; il doublait le prix de Thonneur fait à notre ville. Certes, dans cette solennité patriotique où, par un bonheur merveilleux, allait se déployer, en face de TEurope attentive, le rare et beau spectacle d*une pleine unanimité de sentiments dans Tunion du présent et du passé; certes, répétons-le. Messieurs, le hasard qui semblait alors favoriser Nancy de toutes manières, nous promettait de doux rayons de gloire pour la portion intellectuelle des (êtes séculaires, pour la part qu'allaient y prendre les nobles jouissances de Tesprit.
Déjà donc nous attendions leà délégués de Tlnstitat, et nous leur préparions une cordiale et respectueuse hospitalité. Soudain nous fut* ravie Tespérance de les voir et de les entendre. Le sort n'a pas voulu, ce semble, permettre que se réalisassent tant de réussites extraordinaires, ni que nous fussions enivrés de trop de bonheurs à la fois. Des joies d'innocent orgueil que
nous nous promettions, une seule nous est restée : celle de compter désormais parmi nos correspondants MM. S*-Marc-Girardin et de Broglie^ qui s'étaient fait précéder à Nancy par leur demande d'admission dans notre Académie, ayant eu la courtoisie de réclamer comme une grâce le droit de s'asseoir au milieu de nous à titre de confrères en même temps que comme ambassadeurs de leur illustre Compagnie, u Dans un siècle d'ici, disait le rapporteur de leur candidature, nos successeurs se pareront de ces deux noms, comme le fait à présent l'Académie de Stanislas de ceux de Fontenelle et de Montesquieu, if Parons-nous-en dès aujourd'hui, Messieurs; et quoique le mécompte soit venu suivre de trop près l'allégresse, estimons-nous heureux encore, puisque la Fortune, malgré son caprice, a bien voulu nous laisser, en fuyant, d'aussi précieux joyaux.
Le 22 juin, à la place de M. Lubanski, devenu correspondant français depuis qu'il n'habite plus le département des Vosges et qu'il réside à Nice, nous recevions associé lorrain M. Edmond Lallement, jeune et discret talent, dont tous les échos nous avaient appris les sérieuses aptitudes et que voulaient encourager nos suffrages. Aujourd'hui, M. Lallement est membre Utulaire; vous l'entendrez parler tout à l'heure, et vous jugerez si nos prévisions à son égard ont été pour nous un mirage.
Dans la séance du H juillet, M. Léon Parisot et M. de Warren sont nommés, l'un Président et l'autre Vice-
Président de l'Académie de Stanislas, en remplacement de M. de Margerie et de M. Lemachois, démissionnaires, h qui la Compagnie adresse les témoignages de ses regrets et de sa reconnaissance.
Le S août, T Académie décide que les discours qui, selon le programme, eussent été prononcés par M. S** Marc-Girardin et par M. de Margerie, seront imprimés dans le prochain \oltmie de nos Mémoires, ainsi que le rapport sur le prix institué par M. Bonfils, en attendant la proclamation publique de cette récompense dans la séance solennelle de 1867.
Les vacances vinrent nous reposer d'une année laborieuse; mais à peine avtons>nous repris le cours de nos travaux, le 9 novembre, que nous eûmes à déplorer la perte de deux confrères : Mgr Cruice, évéque de Marseille, ancien Directeur de FEcole des Hautes-Etudes ecclésiastiques, notre correspondant depuis 1844; et M. de Roguier, Conseiller à la Cour impériale de Nancy, notre associé depuis 1822 : celui-ci, que sa famille maternelle avait rapproché du monde slave, encore si peu connu chez nous, était Tun des anneaux qui rauachent la génération académique d*à présent à celle qui se souvient d'avoir vu quelques-uns de nos premiers confrères; celui-là comptait parmi les gloires du clergé de France, qu'il représentait dans le savoir moderne.
La séance du 23 novembre nous appelait à chercher une compensation aux pertes que nous venions d'éprou-
ver : nous avions à faire choix d*un correspondant français et d*un associé lorrain.
Le correspondant français que nous élûmes, c*est un agronome lettré, plus poète que laboureur, M. Henri Gaileau, longtemps attaché comme précepteur à Tillustre famille Esterhazy, plus tard chef d*institution en Suisse, et finalement propriétaire rural dans le Pas-de-Calais ; mais, dans toutes ces positions, aux environs de Saint-Paulen-Artois ainsi qu*aux bords du Danube ou du lac de Genève, en France comme en Hongrie, versificateur facile, esprit ingénieux, cœur honnête, homme d*un talent aimable, dont les principales compositions ont cet accent de mélancolie religieuse qui s^exhale de Fàme ainsi que la gomme coule de certains arbres blessés.
L*associé lorrain que nous aimâmes à proclamer, ce fut M. Félix. Mais nous n*avons pas joui longtemps de cette affiliation; car, sept semaines après sa nomination, M. Félix n'était déjà plus. Si quelque chose nous a consolé d*une telle mort, c*est que nous savions à quel point le respectable candidat avait souhaité se mettre des nôtres, et que nous avons pu ceindre de cette humble et douce auréole, à sa dernière heure, Télève du savant abbé Janny, Tancien principal du collège de Remiremont, plus tard Maire de cette ville, le maître instruit et zélé, bon par excellence, dont nous garderons avec respect le nom vénéré sur nos listes, quoiqu'il n*ait fait que passer parmi nous.
Dans la séance du 21 décembre, TAcadémie accorde
rboDorariat à M. Simonin père, qui nous apparlenaii comme membre titulaire depuis 1838. En un sujet où j'aurais à louer tant de choses, je suis fort gêné de ma personne & la vue du père et de son fils : veuillez donc. Messieurs, excusant mon embarras^ suppléer à ce silence par une justice rendue, qui, venant de tous les cœurs sans en excepter le mien, se trouvera sur toutes les lèvres hormis sur les miennes.
Le vendredi, 18 janvier 1867, nous allions nous réunir comme à Tordinaire, quand soudain la mort nous donna conye-ordre et renvoya noire séance à Tautre semaine. Nous venions de perdre notre doyen, notre archiviste-trésorier, le conservateur de la Bibliothèque, Tàme — et si je peux employer ce mot, la cheville ouvrière de tout le mécanisme intellectuel à Nancy. Non, Messieurs, nous ne pourrons plus consulter rexcelleni homme, peut-être trop peu compris, qui depuis quarante-cinq ans était membre titulaire de TAcadémie de Stanislas; nous n'aurons plus M. Soyer-Willemét, ce savant naturaliste, ce catalogue vivant des traditions et des livres : nous ne Taurons plus comme exemple de patience et de résignation, de courage et de zèle, de cet amour du travail et de ce dévouement qui le rendaient capable, malgré ses infirmités et ses souffrances, de suffire h plus de fardeaux que n*en sauraient commu* nément porter les épaules humaines.
En février, disparut de la liste de nos correspondants français M. Lefèvre-Bréart, dont la réputation d'écrivain
agronome avait franchi les Ardennes et s*était répandue dans toute la zone du Nord-Est, où ce travailleur avak prêté son concours actif aux diiœrses innovations uitlea.
Trop souvent obligée de pourvoir à de regrettables vacances, mais assez heureuse pour rencontrer des remplaçants dignes des défunts et dignes d'elle, TAcadé* mie de Slanislas choisit, dans le même mois, M. LaUement comme membre titulaire et M. Louis Benoit» de Berthelming, comme associé de la première catégorie.
M. Louis Benoit, de Berthelming, que la promplîcude de son crayon suffirait. à ranger avec distinction parmi les artistes, est un archéologue, un numismate, un lotharingiste (or, de ces derniers le nombre diminue chaque jour : Rome n*est plus dans Rome; les Lorrains sont devenus si Français , et — Dieu soit loué! — veulent le rester si bien, que Thonneur de la grande natio^ nalité leur fait déserter un peu trop, même dans l'Aca** demie de Slanislas, dit-on, le culte de la patrie antérieure). Versé dans plusieurs sortes d*étude9 et pouvant se reor* dre utile dans divers rôles, M. Louis Benoit n*a besoinque d*un plus large théâtre pour révéler tout ce qu*il vaut.
Le mois de mars commença fatalement pour nous, Messieurs. Dès le premier jour, nous perdions M. Grandville; et bientôt après, M. Henry.
Digne frère de Tillustre artiste dont Tune de nos rues se glorifie de porter \e nom, M. Grandville qui nous appartenait depuis le 3 janvier 1821, et qu*à peine ve-
nions-^nons depuis quatre mois de ranger parmi nos membres honoraires, était un poète léger mais judi-cteux, d'un gotît délieat et 6n, d*une imagination riante f t ¥Î¥e; tradiicteut d*Horeee, aVée qui soto genre d'espfîl aympalhisail, il avait edmme son modèle unfe raison droite et saine, mais il y joignait une application aux labeurs (k>sitifs et des connaissances administratives qui manquaient au poète de Venouse.
M. Henr^, professeur au Lycée impérial de cette ville, était associé correspondant de TAcadémie de Sta*^ nislas, depuis le 20 avril 1859. Il excellait a faire revivre les hommeÉ et les choses de nos anciennes chrohiques. Nous lui réservions une place de mentbre titulaire, il venait de la demander; chacun de nous attendait la visite du candidat : ce fut un billet de mort que Ton BOUS remit; et le docte confrère que nous voyions déjà s'avancer vers nous, hélas I nous allâmes au devant de lui pour le conduire à sa dernière demeure. Consolonsnous cependant : il se survit à lui-même dans son œuvre posthume, la Réforme et la Ligue, que Ton vient d'imprimer et dont il avait si patiemment érigé le monument k sa mémoire.
Heureusement pour nous. Messieurs, que ces Ides de Mars, sinistres d'abord, s'accomplirent ensuite sous de plus favorables augures. Il nous fut donné, du 15 de ce mois au 3 mai suivant, jour où M. déDumast obtint nos suffrages pour la vice-présidence en remplacement de M. de Warren que des soins de famille et de santé
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contraignirent à solliciter un congé d*assez longue durée; il nous fut donné d*élire un membre titulaire, M. Blavier, et quatre associés nouveaux, MM. Gérardin, Gharmoy, d*Arbois de Jubainville, et Mgr Lavigerie.
M. Blavier, inspecteur des lignes télégraphiques, est entré dans votre Compagnie, Messieurs, précédé d*une grande réputation de savoir^ que justifiait surabondamment le livre dont il vous avait fait hommage et qui traite de la manière la plus compétente, la plus classique pour ainsi dire, dé ce qui fait Tobjet des fonctions de notre nouveau confrère.
M. Gérardin, docteur es sciences, professeur de physique et de chimie, est un homme qui nous aime et qui promet d*enrichir nos Mémoires. Cette tâche lui sera facile et ses travaux nous seront précieux, parce que M. Gérardin est un maître qui fait autorité dans le monde savant.
M. d*Arbois de Jubainville porte un nom bien connu dans nos contrées : il met à profit ses connaissances spéciales et ses goûts studieux, autant pour faire honneur à cette Ecole forestière dont il fut élève et dont s'enorgueillit votre ville, que pour tenir son rang dans notre Compagnie à qôté du laborieux Henry d*Arbois de Jubainville, lauréat de Tlnstitut, archiviste du département de TAube, notre associé depuis le 16 décembre 18S2.
L*esprit souffle où Dieu le veut, la semence germe où le vent la dépose. M. Charmoy, français-lorrain de naissance, tenant à Nancy par sa famille, ancien élève du
collège de Phaisbourg et disciple sanscritiste du vénérable Ghézy, M. Cbarmoy nous revient du Nord de TEurope, de ce Nord qui touche à TOrient et lui dérobe la mission de répandre la lumière. Notre nouvel associé, professeur de langues asiatiques et conseiller d*Etat en Russie, est honorablement classé dans la république des letyes, car il a publié des ouvrages d'une grande érudition philologique. Il veut que sa vieillesse ait pour abri le ciel de la France, comme on nous dit que les oiseaux voyageurs tâchent de regagner toujours le nid témoin de leur premier essor.
C'est à de semblables impressions, à ces délicatesses exquises des bons cœurs, à ce doux instinct d'amour de la mére-patrie, et, dans la patrie, de la tribu providentielle où Ion avait planté sa tente, que nous devons de compter aujourd'hui dans les rangs de nos membres associés français Mgr Lavigerie, archevêque d'Alger. Nos éloges ne s'adressent point au prélat qui vint se faire tout à tous dans le diocèse de Nancy; non. Messieurs, nous n'avons pas cette prétention, parce qu'il faudrait trop abaisser la hauteur des cieux pour mettre b charité chrétienne au niveau terrestre des Académies : celui que nous avons reçu parmi nous, c*est le docteur, le lettré, l'écrivain, l'auteur d*un savant ouvrage sur le jansénisme et d'une étude remarquable sur saint Martin de Tours; c*est, le dirai-je? l'intrépide missionnaire en Orient, le courageux apôtre qui va déployer, à côté du drapeau national, Tétendard de la foi catholique jusqu'au
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sommet de TAtlas, dans cetle Afrique française, que déjà trente-sept ans d'efforts ont voulu eonquérir à la civilisation.
Pendant que notre Compagnie se modifiait chex notis de la sorte^ elle s'affirmait hautement à la Sorbonne, où nous avons l'habitude d'être représentés par une délégation et par des Mémoires. Cette année encore, devant les célébrités du Sénat et de l'Institut, au milieu d'une réunion formée en l'honneur des trois cents Sociétés savantes de l'Empire, dans la vaste salle où retentissent alternativement les bravos du grand concours et les voix les plus éloquentes de l'Université, les travaux intellectuels de la ville de Nancy n'ont manqué ni d'éloges ni de récompenses, notamment en faveur du docte archéologue qui préside aux archives de la Meurthe ; et c'est là. Messieurs, en face de cet imposant auditoire, que, pour la première fois, ont été proclamés aussi par S. Ex. M. le Ministre de l'Instruction publique les progrès de l'Orientalisme rendu classique, de ces études sanscrites dont la Lorraine a pris l'initiative et dont l'Académie de Stanislas, encouragée par les sympathies de son illustre sœur de Metz, a gardé seule en France jusqu'à ce jour le glorieux privilège.
Tel est. Messieurs, le résumé des faits qui se sont accomplis, de 1865 à 1867, dans notre corps académique. Si le règlement, désireux d'épargner la fatigue à nos bienveillants auditeurs, ne me défendait pas de lire le sommaire des ouvrages que nous avons publiés et
doDt j*aî mis le calilogue k la suite de ce compte rendu. Ton yerrait que n*ous essayons d*étre de bons et sages travailleurs, modestes autant que laborieux, je veux dire que nous nous tenons en garde contre les deux excès qui perdent la littérature, la science, Tart et les nations où ces deux vices dominent, — la paresse et Torgueil : la paresse, qui rend Tesprit sourd-muet; Torgueil, qui Taveugle; la paresse, qui laisse aller le mal; Torgueil, qui le fait ; la paresse, qui s*endort au milieu de Tengourdissement des intelligences; Torgueil, qui se jette dans des abimes en y précipitant les générations avec lui. Sans doute, il faut savoir; mais à quelles conditions? Je viens de le dire. Et pourquoi? Cest ce que nous apprend une page sanscrite que je demande la permission de citer i la fin de ce rapport.
LE MIEL ET LES MOUCHES
Un vieux moine bouddhiste, à la nuit, en rêvant. Ployé SUT son bâton, regagnait le couvent. Succombant à la peine, après une journée Â la charité pure entièrement donnée.
Et calculant les maux à soulager demain. Par les sentiers poudreux il suivait son chemin, Quand s'offre à ses regards la tremblante lumière De rhumbie intérieur d'une pauvre chaumière. Il s'avance. Aussitôt, pour le repas du soir. Le saint religieux est prié de s'asseoir;
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Le mattre du logis^ ses enfants et sa femme Â leur h6te épuisé se livrent de toute âme. Des fruits^ que le soleil a lentement mûris, Des racines, du lait, quelques gâteaux de riz, (Composent à la fois ce festin de famille Où, par honneur, s'ajoute en un vase qui brille Et de l'obscur ménage est le seul ornement. Un blond lingot de miel, savoureux, écumant. On se met au régal. Si la langue, moins vive, Paie un juste tribut de respect au convive. Le visage imposant de Taustère étranger N'empêche pourtant pas le soudras de manger. Puis, on parle : on se plaint du travail qu'on endure, 1a campagne vend cher l'espoir de sa verdure; On est trop misérable; on n'a ni bien ni rang; Et pour comble de mal, on est fort ignorant.
Le pieux cénobite, à cette causerie.
Rentre dans sa tristesse et dans sa rêverie. Ses yeux sont attachés sur le vase de miel. Et de là, tout rêveurs, se tournent vers le ciel. Tandis que devant soi, dans un profond silence. Il promène sa main, l'agite et la balance Au-dessus de Targile où vient d'être entamé De la ruche en travail le produit embaumé. Qu'est-ce à dire? On ne voit que des mouches furtives Qui, friandes du suc des abeilles actives. Se repaissent de miel» les unes prudemment. Les autres sans mesure, avec enivrementj Pendant qu'au pied du vase, il en est dont la vie Rampe dans la famidi et s'éteint dans l'envie.
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a Ah! dit enfin Tascète^ il faut être savant; Oui^ mais 7oyez 1 Ma main, qui trouble, en se mouvant^ Les insectes groupés sur l'œuvre des abeilles, Cette main, c'est la mort; ce miel^ plein de merveilles^ C'est la science^ un fruit dont l'arbre fut planté Pour Theur ou le malheur de notre éternité. Quant aux mouches^ c'est nous; oui, nous, tant que nous Ces atomes changeants qu'on appelle des hommes, [sommes, Vienne à se présenter la mortl On voit soudain Les insectes frémir sous cette affreuse main, Qui va les menaçant de sa terrible étreinte^ Et dont le spectre seul les glace tous de crainte. Ils veulent fuir; mais ceux qui de miel sont gorgés^ Pris dans leur passion^ y demeurent plongés. Ils périssent^ hélas ! Leurs ailes prisonnières Ne se rouvriront plus aux clartés printanières. Les autres cependant, ceux que leurs appétits N'ont point au fond du vase à jamais engloutis^ Ceux-là prennent l'essor^ et d'un élan rapide S'envolent triomphants au ciel libre et limpide.
Savoir, c'est, évitant la paresse et l'orgueil^ Mener son âme à Dieu^ malgré ce double écueil. >
L. LiupoL
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Caialofve MbUo^mphi^M dM ir«¥«u Admis à 11mprcMloB dma» le* Mémoires» depsls le 1 8 mai 1806 JnHI«'«« S8 mai 1869.
lies.
3 juio. — Virgile à Tibur, poème» par M. Lambert, membre correspondaDl.
16 id. — Expériences et recherches sur Tacide
^ chloro-arsénique , par M. Nieklis , membre titulaire.
30 id. — Mémoire sur les animaux sauvages des
Vosges, par H. Godron, membre titulaire, id. — Des chlorures singuliers» nouvelle classe
de combinaisons chimiques ; de Texistence des composés halogènes correspondants à Tacide arsénique; d*un procédé pour séparer le plomb allié au bismuth» par H. Nicklis^ membre titulaire.
lO^ovem. — Hémoires sur la pélorie des pélargonium, sur les trois floraisons du wisteria chinensis» sur les bourgeons de Tinflorescence des papilionacées» sur la suppression congéniale de Tappendice caudal dans 'une famille de chiens»
par M. Godron, membre titulaire.
xxn
24 id. — Etude sur rarchitecte Boffrand , par
M. Morey, membre titulaire.
l** décem. — Nouvelles expériences sur Thybridité dans le règne végétal» faites pendant les années 1863, 64, 65» par M. GodroH^ membre titulaire.
18 id. — Etude sur Joseph Prugnon, avocat» par
M. Paillartf membre titulaire.
laïa.
8 janvier. — Recherches sur la lumière des courants d*induction traversant les gaz raréfiés, ou phénomènes lumineux» par M. Chautard^ membre titulaire.
id. — Causes et conséquences pratiques de la
lumière du magnésium, par M. Nieklèsj membre titulaire.
id. — Explication d*un bas-relief appartenant
au Musée lorrain, qui Ta reçu de la Neuvevilte-lès-Nancy, sculpture qui représente non l*Apollon antique , mais rOrphée chrétien^ et qui semble être précieuse à cause de son origine symbolique et de sa rareté, par M. Bumouff membre titulaire.
3 février. — Expériences et recherches sur le phosphore amorphe» par M. BUmdloî, membre titulaire.
id. — Etude sur la comédie à Spaite,» par M. Benoit, membre titulaire.
i(l. — Un duel épique , nouvelle méditation
orientale, par M. L. Leupol, membre titulaire.
9 mars. — Bacchanales rustiques où la comédie athénienne a pris naissance, par M. Benoit, membre titulaire.
id. — Parallèle de Taction de Téther et de
Taction du chloroforme ; motifs pour préférer le chloroforme à Téther dans la pratique chirurgicale, par M. Ed.
Simoninj membre titulaire.
9 id. — Dom Galmet aux prises avec la censure,
par M. Beaupré^ membre honoraire.
id. — Le papier -monnaie en France et en
Chine, par M. Lacroix^ membre titulaire.
id. — Action du phosphore sur les sels de cui-
vre, par H. Blondlot^ membre titulaire.
id. Inventaire chronologique et sommaire des
' pièces représentées en Lorraine sur le théâtre de la Compagnie de Jésus, de 1572 à 1736; 4* mémoire pour servir è Thistoire de TUniversité de Pont- à-Mousson, par M. Maggiolo^ membre titulaire.
16 mars. — Observations météorologiques appliquées
k Tannée 1865, par M. Chautard, membre titulaire.
kl. — La fleur d*oubli, poésie par M. Gotnont^
membre correspondant.
id. — Etudes sur le manuscrit de Stanislas, par
M. Lacroix, membre titulaire.
4 mai. — Notes et documents relatifs aux divers plans de Nancy depuis Charles III jusqu*à Louis XV, par M. Soyer^ Willemetj membre titulaire.
id. " Observations sur la chute de prétendus
aérolithes ; par M. Nicklès, membre titulaire.
id. — La sentinelle de TOrestie, poésie, par
M. Gomont, membre correspondant.
id. — A TAcadémie de Stanislas, poésie, par
M. Albert Deqardins, membre correspondant.
18 id. — Etude sur Taction toxique de la delphi-
ne, par M. Poincaréj membre titulaire.
id. — Le Chant de la Cloche, traduit en vers
et précédé d*une étude sur ce poème de Schiller, par M. Ducheme, membre titulaire.
1** juin. — Rapport sur des expériences d*électricité poursuivies de concert avec M. Guil-
lemin^ par M. Bumouf^ membre titulaire, id. — Observations sur les nouveaux dissol-
vants de Tor, par M. Nicklès, membre titulaire.
18 id. — Expériences sur la perméabilité des mé-
tauxy par M. Nicklàê^ membre titulaire.
6 juillet. — Mémoire sur la cristallisation du phosphore, par M. Blondloi^ membre titulaire.
3 août. -^ Discours de M. S^-Marc-Girardin^ membre correspondant, à propos de Fanniversaire séculaire de la réunion de la Lorraine à la France, id. — Rapport sur des hypothèses scientifiques
de M. Gaspard Richelet, de Pougerollesy par M. RegnauU^ membre titulaire, id. — Allocution aux délégués de TAcadémie
Française , par M. de Margerie , membre titulaire.
9 novem. — Table alphabétique des matières contenues dans les volumes des Mémoires de TAcadémie de Stanislas depuis sa fondation jusqu*à ce jour, par M. Simonin père, membre honoraire.
id. — Etude sur Témotion dramatique , par
M. de Margerie^ membre titulaire.
7 décem. — Observations sur la végétation de la vigne, par M. Godron^ membre titulaire.
31 id. — Mémoire sur les agents anestésîques, par
M. Edmond Simonin^ membre titulaire.
id. — Nouveau procédé d*affinage de la fonte,
par M. Nicklés^ membre titulaire.
tu?.
4 janvier. — Etude sur le perchlorure de plomb, par M. NicklèSj membre titulaire.
id. — Observations sur les organes de la vé-
gétation du lierre, par M. Godron^ membre titulaire.
id. — De la prétendue diffusion du cuivre dans
la nature, par M. Nicklis^ membre titulaire.
id. — Expériences et recherches sur la consta-
tation médico-légale des taches de sang, par M. Blondlot^ membre titulaire.
25 id. — Fragments de poésies orientales , par M. de Dumastj membre titulaire.
1^ février. — La Guirlande de perles, opuscule sanscrit, traduit par M. Foucaux^ membre correspondant.
id. — La légende de Maxéville, par M. de Saint-
Vmcent, nembre titulaire.
15 îd. — Observations météorologiques .pour Tan-
née 1866^ par M. Chauiard^ membre titulaire.
I^'mare. — La rose de Noël et Julius Vindex^ poésies, par M. Gommi, membre correspondant.
15 id. ^ Excursion scientifique dans Tile de Milo,
par M. Benoit^ membre titulaire.
29 id. — Notice sur la Vénus de Milo, par H. Mo^
rey, membre titulaire, id. — - Observations météorologiques, par M. Si-
monin père, membre honoraire, id. — Expériences sur les combinaisons nou-
velles que 'le fluor forme avec les métaux, par M. Nicklès^ membre ttiulaîre.
DISCOURS DE RÉCEPTION
Missiiims,
Admis au milieu de vous, il y a trois mois k peine, c*est à moi, le dernier venu, que vous avez confié l/i périlleuse mission de parler devanl cet auditoire d*élite, ^ vous avez ainsi avancé réehéance de la deue que j*ai contractée envers vous. Si Faccomplissement de ce devoir est d'ordinaire un sujet d*émotion et de crainte, vous comprendrez aisément quel est mon trouble et mon embarras : jeremplis.à cette heure le rôle réservé à ceux de nos collègues qui sont entrés avant moi au sein de votre Compagnie. Vous comptiez entendre leur parole éloquente et bien plus autorisée que la mienne; vous savez comment votre attente a été dégue. C*est eutface de ce silence si regrettable pour nous tous qu*il me faut élever une voix bien inhabile, et si je commence ;par invoquer votr« indulgence comme prix de
ma bonne volonté, vous serez bien convaincus que je ne fais pas un acte de cette modestie obligée prescrite par la tradition.
L*un des plus éminents et des plus honorables membres de cette Académie, Tun de vos doyens d*àge, M. le docteur Simonin père, après trente années passées au milieu de vous, désirant malgré vos instances et vos regrets , s*arracher aux habitudes d*assiduité dont il vous a toujours donné Texemple, vous avait contraints de changer sa place de membre titulaire en celle de membre honoraire. Encouragé par le souvenir de la bienveillance avec laquelle vous m*aviez accueilli peu de temps auparavant comme associé correspondant, je sollicitai la succession de ce vénérable confrère. Votre vote est venu légitimer cette ambition pourtant bien téméraire. Jeune médecin, en effet, mon bagage scientifique ne devait être près de vous qu*une bien faible recommandation ; que pouvais-je vous offrir pour mettre en parallèle avec la vaste expérience, avec les trésors de science et d*crudition de celui dont vous regreuez la retraite prématurée?. Vous n*avez pas pesé mes titres ou mes travaux ; j*ose le dire, votre accueil sympathique je le dois à ces sentiments en quelque sorte paternels du maître pour Félève. J*ai rencontré parmi vous, au milieu des hommes les plus savants et les plus diserts de la cité, les maîtres qui ont guidé mes premiers pas dans la science, m*en ont aplani les obstacles et qui m*oni soutenu au début de la carrière.
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En m*hoDorant de vos suffrages, vous vous êtes souvenus du disciple d^autrefois ; aussi, Messieurs, assis à la place que vous m'avez donnée dans ceue enceinte à côté de mon savant et respectable prédécesseur, permettez è un élève reconnaissant de saluer en ses confrères d'aujourd'hui des maîtres aimés qu'il se propo* sera toujours pour modèles.
Les circonstances de ma réception m'inviteraient à prendre pour texte de ce discours la Médecine, ceUe science à laquelle M. Simonin père a consacré et consacre encore tous ses labeurs et à laquelle j'ai voué ma carrière. Dans une assemblée comme la vôtre, composée de travailleurs dans toutes les branches du savoir humain, il ne serait pas déplacé de parler d'une science sœur de celles que vous cultivez avec tant de zèle. Je n'aurais pas à vous rappeler combien la médecine est étroitement liée à toutes les autres sciences et combien, ses progrès sont subordonnés à ceux de la physique et de la chimie. — La science de la vie, la Biologie, dont la médecine n'est qu'une des parties, ne se fonde-t-elle pas touf d'abord sur les lois générales qui régissent la matière? Mais les actions dont l'organisme est le théâtre, bien plus complexes que les phénomènes du monde inorganique, lui apparaissent sous la dépendance d'une force spéciale, la Vie, dont l'unité et la spontanéité sont tout à fait étrangères au physicien et au chimiste. Quelle que soit l'énergie de cette nouvelle puissance.
tlltni
868 manifestations n'en ont pAs moins teur condltfte lïécéssaire dans les phéàomèn^ physico-chimiqfiès auxquete elles sont enchaînées d*ane manière ébsolM.
y QUE montrer qoels sont >e^ rapporte exaets qui tt^ Kent toutes ces sciences, établir en quoî lé Mologie s*éii dtstingue et tes surpasse par Tobjet p\M délieàf él beaucoup plus élevé de son obseryation» ptovNët enffiA que les doctrines médicales reposent entièrement sur la notion bien précise de cette différéncfe, serait à coup sûr un travail digne de vous être ptésenfé» que mM esprit peut entrevoir, mais que le temps et le seniîttiem de mon impuissance m*empéchent de réaliser. De ffts hautes conceptions, H me faut descendre à un sujet plus sUnpIe ; au lieu de vous exposer des aperçiis gériéfsMix sti^ la constitution et Tenchainement des sciences Mtii* relies, je ven me borner à vous entretenir de la Vie dans ses dernières créations accessibles à nos moyens d*investigations, de ces infiniment petits qui tantôt, réduits è eux-mêmes, forment des organismes rudimentaires, et qui tantôt, associés è une multitude d'autres semblables dans une harmonieuse unité, constituent les tissus et les ofganes des êtres vivants supè* rieurs.
Pour étudier ces corps qui se dérobent à la faiblesse de noU*e vue psir leur extrême ténuité, il faut un instrument qui supplée à Fimpuissance de nos sens. -^ Le télescope, dirigé vers les espaces éthérés, révèle aux astroifômes TeiUMence dé mondes innombrables, la
xx\m mmrebe des corps eétestes, les tois île leurs monte-* ments ; fe aiveroecope, fixé sur les dernières (MirtieiiiM de la matière, dèanontre è é^ntres explorateurs les formes cristalHnes des minéraux, des séries inflales d*Étomês animés Jusqu*)alor9 ineoniias, et, pénéfrint plus kriu encore, les mystères de l'organisation des plantes el des animaux» Ces instruments, metiMM fe profll la découverte récente des pbéwmènes de \^o^ tîqw, fareni inventés tous deux vers la même époqae dans le coprs du dix-septième siècle. Mais combien il y a loin de ces petites perles de cristal enehésséea dans une monture d'argent , — instruments primitifs et d^è ' bîea précieux entre tes mains de Swammerdaa^, de Ma^nghi et de Leeuwenhotk, •*- à ces appareils mcr^ veilleux qui nous servent aujourd'hui. Leur adourahie agencement est le fruit de Tapplication ingénicuae des lois de la physique par des ariistea d*une habileté consommée. L*alome, qu*éclaire une lumière dirigée et graduée avec art, apparaît à Tobservateiu* avec des dimensions gigantesques, avec ime netteté de contours surprenanle, el cette image, amplifiée douie et quinze cents fois, peut-être dessinée, calquée pour ainsi dire avec la plus scrupuleuse vérité, ou, si le crayon est impuissant à en rendre lous les détails, c*est encore la lumière elle-même qui, par la photographie, nous en offrira la rigoureuse reproduction.
Puis*je vous décrire toutes les différentes modifications apportées à la construction du mieroscope? Ooi^
je vous parler de eet appareil magique par lequel les rayons du soleil ou de la lumière électrique, projettent sous les yeux d*un nombreux amphithéâtre^ sur une surface immense, Timage énormément grossie d*un objet imperceptible? Je ne puis pourtant passer sous silence un instrument bien plus curieux encore, qui, véritable stéréoscope, nous permet de percevoir les saillies et les dépressions avec leurs reliefs tellement augmentés par la puissance de Tamplification, qu*il nous semble assister à un spectacle fantastique. Quelques parcelles d*un sel cristallisé apparaissent comme une montagne de rochers entassés les uns sur les autres, resplendissants des plus vives couleurs ; Timage» tout ik coup renversée par un mécanisme ingénieux, se transforme en un profond précipice creusé de sombres anfractuosités.
Tel est rinstrument si parfait dont se sert le micrographe ; mais quelle adresse, quel art ne lui faut-il pas pour préparer Fobjet qu'il soumet à son observation et pour éviter les illusions trompeuses qu'il rencontre dans une étude si délicate! Enfin, armés de notre microscope, experts sur sa manœuvre, pénétrés par une longue expérience des services qu*il peut nous rendre, mettons-nous à la recherche des infiniment petits.
Rejetons d*abord de notre examen tous les objets dépourvus de structure ; le champ de notre observation reste immense, et, tout de suite, nous allons encore le circonsèrire : nous ne voulons nous occuper
que de ce qui est animé par la vie. Laissons donc au chimiste les sels minéraux dont il ' étudie les formes cristallines, dont il compte les arêtes et mesure les angles ; et cependant le microscope qui lui décèle les traces impondérables des corps, n*est-il pas souvent un moyen d^analyse plus précis que le réactif ou la balance la plus sensible?
En jetant les yeux sur le monde qui nous entoure, notre regard, d^abord attiré par les animaux et les plantes d'une certaine dimension, descend par un examen plus attentif à des êtres de plus en plus petits. Déjà, pour étudier les insectes ou les végétaux les plus délicats, nôtre instrument grossissant est indispensable, et ce qu*il nous permet de découvrir est déjà bien fait pour exciter les transports de noire admiration. Bernardin de Saint-Pierre, croyait « par analogie qu*il y a des animaux qui paissent sur les feuilles des plantes, comme les bestiaux dans les prairies, qui se couchent à Tombre des poils imperceptibles et qui boivent dans leurs glandes façonnées en soleil des liqueurs d*or et d'argent. > Le microscope nous a révélé bien d*autres merveilles, il nous dévoile avec Tinfinie petitesse l'infinie multitude se reproduisant avec une prodigieuse fécondité et réalisant les plus grands phénomènes de la création. Comment ne pas partager Fétonnement, la stupeur de Swammerdam, Textase de Leeuwenhoek découvrant, selon Texpression de ce dernier, les Arcanes de la nature dans ce monde des atomes bien digne
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d*inspirer de telles pensées, ear dans ses plus infime» productions, comme dans ses phénomènes^ les plus, grandioses, la naiinre nous montre une riehesse de formes, une variété d*exécution qui surpasse et confond Fimagination la plus brillante.
Vous vous souvenez des doutes que suggéraient à Voltaire les curieuses expériences de Treablay sur la régénération du polype d*eau douce, et des sarcasmes que lui inspirait la découverte des anguillules de la paie de farine par Needham ; combien est plus étrange encore ce rolifère dont la léte, armée de deux cerdea de cils animés d*un mouvement semblable ii celui des roues d*un bateau à vapeur, agite Teau d*un tourbillon rapide, et qui, se contractant tout à coup sur lui-même, s* élance en avant au milieu d*une goutte d*eau, pour lui océan sans rivages! Ce rotifère est doué d*une faculté bien extraordinaire qui lui a été reconnue par Spallanzani et qui lui est commune avec tous les animacules. Il vit dans la mousse humide ou sur les racines des plantes ; la chaleur d*un soleil ardent le dessèche sans lui donner la mort ; plongé au milieu de la poussière dans une sorte de vie latente, le retour de la pluie lui rend toute son énergie, et après plusieurs années de dessèchement complet, il ressuscite dès qu'il retrouve rhumidité nécessaire à son existence. — Oserai-je, à ce propos, vous rappeler que cette faculté de reviviscence prêtée à Thommc par Timagination d*un spirituel écrivain est le sujet d*un roman des plus piquants que vous connaissez tous.
Mm le rotifdre, « ce ror des atomes, > est encore haut |rfacé dtm l*éebelle zook>gique ; hèton^-4iOfis de INirrenîr tu dernier terme de ranimalité. Nous trouvons des myriades d*atomes vivants, les ïnfrisoires, tout un monde que Linné appelait chaos, et qui, exploré depuis moins d*un siècle, compte une multitude d'espèces différentes.
Les ptos volumineux de ces animacules forn^ent par leur masse une poussière ténue flouante dans le liquide ; ime seule goutte d*eau contient cinq cents millions des ptos petits; six milliards se logeraient dans un miUîmétre eube, cinq fois la population humaine du globe dans une tète d*épeingle! — Ils sont sur fa limite de Tinvlsible, et avec Taide de nos plus forts grossissements, ils nous apparaissent comme de simples points animés d*on mouvemeni vibratoire. Les plus monstrueux sont pourvus de cils qui leur servent pour se mouvoir et pour saisir leur proie ; les autres, tels que les Monades et les Vibrions, sont formés uniquement d'une substance charnue homogène, sorte de gelée vivante contractile, de forme sans cesse variable ; aussi a-t-on donné le nom de Protées aux Amibes, les plus instables d'entre eux. Le spectacle de ce monde microscopique est bien fait pour donner le vertige; aussi ceux qui ont passé leur vie à en révéler les merveilles n'ont-ils pu toujours se défendre de quelques exagérations ; éblouis en quelque sorte par tant de découvertes étonnantes, quelques-uns se sont plu à prêter à ces atomes des organes d'une
perfection trop élevée. A côté du célèbre Ehrenberg, permettez-moi, Messieurs, de vous rappeler Tun des savants membres de celte Académie, M. Paul Laurent qui, dans son enthousiasme scientifique, leur attribua, sur des preuves peut-être incomplètes, des instincts, un sentiment de sociabilité, une intelligence égale à celle des fourmis ou des abeilles.
Nous sommes parvenus au dernier degré de la matière vivante; cette gelée sans structure distincte ne réunit-elle pas toutes les propriétés fondamentales de Fanimalité, la nutrition et la reproduction, la contractilité et rirritabilité? Elle absorbe directement Taliment dont la simple pression suffit pour creuser dans sa substance un estomac temporaire ; coupée en fragments , elle donne la vie à chacune de ses parties, ou bien, abandonnée à elle-même, elle semble se résoudre en une foule de molécules qui sont autant de germes destinés à perpétuer respèce. La vie de ces infusoires n^est que de quelques heures, mais leur génération est assurée par une fécondité inouie ; enfin leur existence n*a rien à redouter des agents extérieurs ; desséchés par le soleil, emportés par le vent, enfouis dans la poijissicre, la plus légère pluie, Feau qui les reçoit les ressuscite et leur permet de continuer leur développement.
Mais ranimai ne peut vivre que des aliments préparés par le règne végétal dont la mission est de fabriquer la substance organique aux dépens de la matière brute.
A côté des animalcules se montrent les rudiments de h plante sous forme de filaments floconneux ou de molles cellules. Ce sont les conferves, les algues, les champignons microscopiques, « ces atomes, indécis encore, qui convolent du végétal à Tanimal. » C'est ainsi que dans son poétique langage M. Michelet exprime les hésitations de la science qui, bien souvent, ne peut décider dans quel régne elle doit ranger c ces premières ébauches de la vie. >
Les cryptogames inférieures qui représentent la vie végétale è son degré le plus infime, sont formées d'utricules isolées ou juxtaposées qui se reproduisent ou se développent avec^une incroyable exubérance. Elles sont chargées d'accumuler les matériaux de la vie dans rhurnus sur lequel croîtront les végétaux supérieurs qui permeUront eux-mêmes Texistence des animaux. Les infusoires fourmillent dans la vase, dans la tourbe, restes amoncelés des générations de ces plantes rudimentaires ; c*est ainsi que commence « la longue série des êtres qui ne deviennent possibles que par ces infiment petits. • Ce n*est pas là seulement qu'habitent ces proto-organismes; nous serons véritablement émerveillés en découvrant leurs innombrables légions transportées par les flots, recouvrant le fond des mers, formant de leurs débris des chaînes entières de montagnes ou de puissantes couches dans les profondeurs de récorce de notre globe.
Une utricule, tour à tour classée dans le règne
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animal et dans le règne végétal» celle-là même qui donne une teinte verte ou rouge de sang aux murs humides, multipliée à Tinfinî communique à la neige cette coloration pourpre que M. de Saussure obsersf^ sur quelques montagnes de la Suisse <ei qui depuis fut rencontrée dans les Pyrénées, en Norw^e et jusque dans les régions polaires. La teinte de la mer Rouge est due è ime algue du même geore qui se retrouve dans les eaux -mères des salines et dans les cristaux de sel gemme. Les différentes nuances que prennent les ondes sur les côtes de la Chine, de la Californie, des Açores, ces taches immen* ses d'un blanc de lait aperçues dans les mers tropicales par les navigateurs qui les ont prises pour des récifs, sont produites par les végétaux et les animalcules mi^ croscopiques accumulés dans les flots. — • Ce magnifique spectacle tant admiré par les marins qui nous représentent les ondulations des vagues se dessinant en serpents de feux, le vaisseau entouré de flammes laissant derrière lui un sillage éblouissant, les flots se brisant contre les écueils en gerbes d'artifices illuminant les ténèbres, — la phosphorescence de la mer, en un mot, est encore causée par des myriades dinfusoires, les Noctiluques, Iticioles microscopiques de TOcéan.
Au milieu des rameaux décharnés du corail couverts de brillantes fleurs animées, autour des massifs.de madrépores qui élèvent sans cesse du fond de TOcéan des iles et des continents formés de leur trame solidifiée,
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dans €68 faRtastiquefl foréU animales qui recouvrent le tel de Ja mer, s*af ite un monde infini d'êtres inférieurs auquel Tonde marine doit cetle surprenante propriété «utrilive que mènent à profit sas innombrables babi*- 4aBls, ei doac les débris s'accumulent dans ses profon- 4iran eo une couche toujours croissante. Dans les sondages de TAtlantique qui ont révélé le plateau sur lequel repose le cable télégraphique, le commandant Maury a retiré de profondeurs de plus de trois mille mètres des parcelles de vase que le microscope a reconnues pour de frêles coquilles de Diatomées et de Foraminifères d une structure si élégante et si régulière qu'elles semblent l'œuvre du plus habile ciseleur.
Les carapaces calcaires ou siliceuses de ces infusoires et de ces végétaux rudimentaires, arrachées à de lointains parages, entraînées par les eaux chaudes du grand courant du Guif Stream, tombent avec l'abondance et la molle lenteur des flocons de neige dans les mornes profondeurs d'ime mer plus froide à l'abri des tempêtes de la surface. Ces microscopiques coquilles ont été pêebées dans l'Océan Indien, dans l'Océan Pacifique, sous foutes les latitudes : elles se rencontrent en foule dans nos étangs, dans la tourbe sur laquelle repose Berlin, dans les ensablements de l'embouchure des grands fleuves; elles forment le fertile limon du Nil, les plages entières de certains rivages, aussi bien que ces farines fossiles dont se nourrissent quelques peuplades de la Laponie et de l'Australie. Elles se retrouvent Jtisque
dans les cendres des volcans. Enfin, accumulées en masses compactes, elles constituent des terrains entiers, les sables verts siluriens, les bancs de craie de la Champagne, et le terrain parisien tout entier. Soulevés dans les grands cataclysmes du globe, leurs gisements se dressent en hautes montagnes calcaires, les Apennins, les Alpes, la Cordillère des Andes.
Ces petits êtres qui nous dévoilent la formation géologique de la terre, qui nous révèlent la marche des courants océaniques, nous démontrent encore la théorie des grands courants de Tatmosphère ; entraînés par les vents à des dislances immenses, ils causent ces pluies colorées observées au Cap-Vert, à Lyon, à Gènes et jusqu*en Tyrol. Ehrenberg n*a-t-il pas prouvé que ces infusoires, enlevés aux plaines arides de TOrénoque, ont été transportés par les vents alises du Sud-Est depuis TAmérique méridionale, à travers TAtlantique, jusqu'au centre de TEurope ?
En résumé, ces êtres microscopiques, répandus avec une abondance si prodigieuse du fond des abimes de rOcéan aux altitudes les plus élevées, de la zone torride aux régions glacées des pôles, sont les plus anciens habitants, les fondateurs de la vie à la surface du globe, et le paléontologiste, en recueillant leurs fossiles ou leurs empreintes dans les sédiments les plus anciens, reconnaît en eux les précurseurs des colossales fougères de répoque houillère, du chêne majestueux des forêts,
du mastodonte, du mammouth, de Thomme lui-même, le dernier né de la nature.
Siy abandonnant les grandes scènes de la physique du globe, nous examinons les phénomènes qui se passent autour de nous, les infiniment petits nous apparaissent encore comme un des grands ressorts toujours actifs de la création. Ce mystérieux travail de la matière organique, la fermentation, que la chimie expliquait naguère par une force hypothétique, est Toeuvre de ces agents invisibles. La bière, le vin, Talcool, les acides acétique, lactique, butyrique, toutes ces fermentations sont les produits de sécrétion de champignons spéciaux qui s'accumulent sous le nom de fleur de vin, fleur de vinaigre et qui, semés dans une liqueur convenable, s*y développent comme dans un champ fertile. A mesure qu'une espèce de cryptogames dépouille la matière fermentiscible des principes dont elle se nourrit, elle périt toute entière pour être remplacée par une autre espèce, et ces générations successives, fixant Toxigène de Tair, sont les agents de la combustion de la substance organique qu'elles transforment enfin en ses derniers éléments : Teau et Tacide carbonique. C'est ainsi qu'on voit dans le vin comme dans une infusion végétale apparaître les unes après les autres ces séries de mucédinées sous forme d'ondes soyeuses qui sont les véritables causes des altérations de ce liquide.
Toute matière organisée, dans les conditions ordi-
naîres de température et d'humidité, devient uo terraia propice à TéclosioD et au déveio^^ement de ces cham* pignons microscopiques, aussi avec quelle promptitude et quelle luxuriance de végétation surgissent à la surface du pain et de nos conserves alimentaires ces moississures qui se présentent à rinstrament grossissMl comme de véritablei forêts aux branches entaeées charcfées de semences sans nombre.
Bien plus^ la piMréfaetio» n*est qu*une fermentation. Les mucedinées et les înfusoires, associés dms une commune action, sont les grands expurgateurs de la terre ; ils se chargent de faire disparaître les corps abandonnés par la vie qui gisent à la surface du sol. Le ver rongeur de la tombe n*est plus qu*une poétique fiction.
Le tronc de Farbre gigantesque, comme le cadavre de ranimai, en proie aux générations se succédant tour à tour de ces infiuiaient petits, &*évanouit en vapeurs. L*antique adage, la corruption source de la génération, devient une vérité. La vie complète Tœuvre de la mort; elle-même restitue au monde nrinérai les éléments qu'elle lui avait empruntés et qu'elle avait wA^ mes si longtemps dans tant d'organismes successifs.
Ce n'est pas tout ; ces êtres ehétifs qui nous paraissent jusqu'à présent si utiles, vont nous donner une grande IcQon d'humilité et nous montrer combien grande est notre iaiblessé. ^ Ils s'attaquent à tout ce fui nous est nécessaire ; par leur ténuité même, ils deviennent nos ennemis les plus redotUables* Cette poussière
renge, bnine ou noire qui souille les feuilles (fts rosisn el des arbres b fruits, qui envahit le blé en détnUiaiK Tespoir du oultivaleur; Tergot du seigle, le verdel do maïs qui eœpoisooneni des populations entières ; roidimn de la vjgne, la maladie de la pomme de terre, la muscardine qui ?rappe b mort les vers à soie, toutes ces sources de misère et de famine, tous ces fléaux sont des végétaux microscopiques. L*homme lui-néme, ce prétendu roi de la nature, est leur victfane; ces algues, ees champignons se développent à la surface de la peau et des muqueuses, ils puilulem dans Im enduits de la bouche, dans les produits de sécrétions, ils envahissent le système pileux avec une implacable ténat^. Les maladies charbonneuses, les grandes épidémies comme le choléra, la fièvre jaune, les affections contagieuses qui déciment le genre humain sont peutêtre causées par les infiniment petits qui pénètrent dans l*org«Disme, infectent le sang et anéantissent les sources de la vie. Est*il nécessaire de compléter la liste déjà si longue de lotis ces parasites, et de signaler encore des insectes qui percent la peau de leur rostre acéré, les aearBS qui creusent leurs galeries sous Tépidermei les behnialhes qui vivent dans Fintestin ou au milieu des tissus après avoir parcouru le triple cycle de leurs gèoératfdns alternantes? A côté du mal, j*aime mieux vous présemer te remède ; un ennemi démasqué est à demi vaincu. Déjk Thygiène écarte la chair infestée de trichines et de cysticerques, assainit Tair que nous res-
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pirons ; la médecine guérit avec une certitude mathématique bon nombre de maladies parasitaires jusqu^alors si rebelles à toute thérapeutique; Tagriculture arrête parfois le mal qui envahit les fruits de la terre eC le produit de la vendange, et le génie du savant a su faire tourner la puissance destructive des végétations cryptogamiques au profit de l'indusu^ie.
D*où viennent donc tous ces animalcules, ces infiisoires, ces algues, ces champignons qui se développent partout avec une si prodigieuse fécondité ? Naissent-ils de germes répandus è profusion dans Fatmosphére, ou bien se forment-ils spontanément au sein de la matière elle-même? Telles sont les deux théories, la panspermie et la génération spontanée qui, de tout temps, ont divisé la science. La spontiparité, Tenfantement de la vie par la matière, s*est d*abord imposée par la simplicité de sa conception ; depuis Aristote jusqu'à Buffon, elle a été acceptée par les naturalistes et les philosophes de toutes les écoles. De nos jours, rajeunie par les découvertes micrographiques, elle est défendue avec une grande vigueur par des savants du premier ordre. Personne ne s*imagine plus, il est vrai, que les rats, les poissons et les serpents soient engendrés par le marais dans lequel ils habitent ; les hétérogénistes prétendent seulement que certains organismes élémentaires peuvent naître aux dépens des particules qui résultent de la décomposition des êtres ayant eu vie, par la trans-
Lin fiMtnation d*uoe existence qui s'éteint en un grand nombre d*autres.
Les infiniment petits obéiraient-ils à d'autres lois que les animaux ou les végétaux supérieurs qui nous montrent la force créaU'ice dont ils sont animés, transmise par eux des êtres dont ils procèdent à Tembryon qu*ils engendrent?
La méthode expérimentale, avec la haute autorité qu'elle oppose aux inductions les plus brillantes, a répondu en instituant les procédés d*investigalion les plus délicats. D*une part, Tair atmosphérique, filtré ou décanté à travers des tubes habilement disposés, dépouillé ainsi des particules solides quil tient en suspension, n*a pu fertiliser le liquide putrescible avec lequel il est amené en contact ; d*au(re part, les spores ou les germes recueillis sur le filtre, semés dans cette même liqueur, se sont développés avec leur féconde énergie comme dans un milieu favorable. Les corpuscules qui nous apparaissent flouants dans Tair traversé par un rayon de soleil, la poussière accumulée par le tempa dans les coins reculés de nos édifices, ne sont pas autre chose que ces germes mêlés à des débris de toutes sortes. Leur présence a été constatée en quantité variable dans les différentes couches de l'atmosphère depuis les glaciers du Mont-Blanc jusqu'à la surface des marais de la Sologne. Leur extrême diffusion, leur abondance, leur ténuité infinie, leur propriété de résister à une température élevée et de rester dessé-
chés durant de longues années sans perdre leur ttUH lité, expliquent leur développement si prodigfeux tor0qu'ils rencontrent un terrain propice, c*6St-4Mlire une matière orgranique qui leur offre une allmeaMion toute préparée. La grande loi 4e la génération reste vraie Ai haut en bas de Téchelle des êtres.
Remontons maintenant d*an seul i>ond jusqu'aux animaux supérieurs ; les manifestations de k vie, tout à rbeure rudimenlaires, se montrent d^autant plus parfaites qu*elles 8*opèrent par des organes plus variés et plus déiieats; la perfection des fonctions est le résultade la division du travail physiologique. Les appareils dont se compose le corps des insectes de petite taille nous offrent déjà une grande complexité. Gomment dépeindre leurs mâchoires modifiées de cent bçons différentes, leur trompe déliée, les fines dentelures de leur dard, les innombrables facettes de leurs yeux, les crochets formidables dont leurs pattes sont armées, les élégantes spirales de leurs trachées ramifiées dans tous leurs organes ! Tant de beautés, qu*on me pardonne ce mot, dérobées è Toeil nu ne vont-elles pas éveiller la curiosité d*abord naïve et enfanUne de lobservateor, exciter ensuite le désir d'apprendre et de lire enfin avec méthode sur ces pages encore inédites du grand livre de la nature? Tels durent être les sentiments qu'éprouvèrent les premiers micrographes et qtil leur firent découvrir tant de choses. C'est en scrutant Tor-
ton, «e nouveau domaine qui s'offrait à ses investigMloiM, que Leeuwenboek aperçut ces singuliers oorpoteoies fécondateurs aux nouvemenis rapides que flpallanxaini prH plus tard pour sujet de ses curieuses expértenees. Il suivit au milieu des tissus le eours merveillevK du sang, il vHses innombrables globules courir avec une vitesse Incroyable dans des vaisseaux Jusque- 1h invisibles qui, par leur ensemble, sont comparables i« à tme earte de géographie dont tous les fleuves, toutes les rivières, tous les ruisseaux viendraient à 6*«imer et è cireuler b la fois. » La dreulation capilhire venait conflrmer et compléter la grande découverte du eélébre Harvey. Pour la première fois, les éléments de Torganlsme étaient entrevus ; h la même époque, Malpighi, aux yeux de (ynx, ainsi que Tavaient surnommé ses contemporains, démontrait la struetin*e des principaux viscères.
Un siècle plus tard, Tanatomie générale, s*élevant audessus de la description des organes pour pénétrer leur texture, établit que ces instruments de la vie étaient constitués, en proportions diverses, de parties cornnfbnes douées de propriétés semblables. Biehat, le eréatem* de cette nouvelle science, donna à ces parties sfanilaires le nom de tissus, et à chacun d*eux il reconnut propre une manifestation spéciale de la vie. De même qu*une étoffe, un tissu vulgaire, est un assemblage de fils de coton, de lin ou de soie, le tissu vivant est formé de particules extrêmement ténues qui en soni
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les éléments anatomiques. Ces parties élémentaires, cellules, fibres, tubes, jouent* dans Torganisation le même rôle que les corps simples dans les combinaisons chimiques ; dès lors, le physiologiste doit pénétrer jusqu*à ces dernières divisions de la matière vivante dans lesquelles il découvre les agents primordiaux des actions vitales, et doit rechercher les lois de leur origine et de leur évolution. Telle est la mine si riche que la science contemporaine exploite depuis quarante années avec tant de succès.
Me serait-il possible d*énumérer tous ces éléments? II faudrait signaler ces différentes cellules, ici libres et flottantes dans le sang et les humeurs, Ib réunies en mosaïques régulières formant le revêtement protecteur des membranes, ailleurs se ramifiant par leurs extrémités effilées pour constituer la gangue des tissus, ou bien s*irradiant en étoiles dans Tépaisseur des os. Il faudrait encore représenter cette fibre musculaire si déliée par laquelle le sang est lancé ou arrêté dans son cours, le vaisseau se resserre, Taliment progresse, par laquelle enfin les masses des muscles meuent en mouvement les leviers des membres. Mais puis-je ne pas indiquer du moins les éléments du système nerveux, ces tubes délicats qui transportent les impressions au cerveau et transmettent aux muscles les ordres de la volonté, ces cellules, siège de la volition, de la sensibilité et de Tintelligence, associées entre elles par un vaste réseau de fibres dans lequel certains physiolo-
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gisles hardis ont voulu trouver la raison mécanique de Tasaociation des idées et du jugement.
Le corps vivant est donc composé d*un nombre in* commensurable de ces éléments anatomiques qui sont autant d'organismes élémentaires doués d*une existence propre, qui vivent et meurent séparément et dopt quelques--uns même ont leurs poisons spéciaux. Toutes ces cellules que les recherches les plus récentes nous montrent animées de mouvements d'expansion et de contracdon semblables à ceux des Amibes, ne semblent-elles pas autant d'infusoires puisant leurs matériaux d'existence dans le sang qui les baîRne? Les glo- •bules du sang eux-mêmes, transportant Toxigéne puisé dans Facte de la respiration jusque dans les profondeurs des organes pour les besoins de leur nutrition, ne remplissent-ils pas le même rôle que les corpuscules du ferment dans la combustion de la matière organique ? En6n le développement des tissus obéit aux mêmes principes que la génération des animalcules ; la cellule engendre la cellule, comme Têtre vivant tout entier est procréé par un être vivant. L'ovule est la cellule primitive ; sous l'impulsion du mouvement vital, son contenu se segmente en parties se fractionnant elles-mêmes en une série indéfinie de cellules desquelles dérivent les tissus. Les doutes de la science permettent de pousser plus loin encore le parallèle : suivant quelques naturalistes, une substance amorphe engendrerait la cellule qui, avec la forme, prendrait une existence indivi-
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dueHedditlinote; une sorte 4e génération spontanée présiderait b l'apparition des éléments hislologiqiies normafBX ou morbidea, eomme à ia naissanee des proto^organismes, et c'est ainsi que Laennee ezpliqwit lafenése de ces tissos dont le déveioppement constitue les afleetions les plus redoutables.
Si la santé et la vie résultent do fonctionnement régulier de tous ces éléments anatomiques, la maladie et la mort sont les conséquences de leurs altérations. En étudiant leurs modifications morbides, en analysant les phases de leur évolution, la physiologie pathologique nous apprend que la maladie n*est pas une déviation désordonnée de la vie, mais qu'elle obéit aui lots de la naissance, du développement et de la mort de ces organismes élémentaires.
La vie du corps entier n'est que la résultante des vies individuelles de ces myriades d'éléments; mais l'organisme n'est pas seulement une agglomération de cellules, la solidarité la plus étroite, en respectant leiv individualité, les enchaîne dans une profonde unité, dans une parfaite harmonie, de telle sorte que si l'élé* ment isolé est entrainé dans le mouvement de l'ensemble, sa lésion retentit è son tour sin* le système tout entier. Le consensus vital transforme l'agrégat en une iQdissoluble association de membres sans cesse décomposés, sans cesse renouvelés dans le tourbillon de la nutrition, et, au milieu de ces transformations, l'être conserve son unité et son identité par la permanence
de la force qui ra«me j«ii|ue dans ses ëerniers éle-
vai fini, Messieurs. En parcouram le monde des infiojmem petUs» eu ^nteiii{)lam la mission qu'ils rempUsseni dans râconomie de la créalioni n*avon8*noas pas péoéirè aussi loin que possible dans les secrets de la ualure? Nous ne nous sommes arrêtés que devant le mystère qui nous dérobe Torigine des choses. Sur les vagues confins de deux empires, où le minéral, le végétal et ranimai soot confondus dans une forme commune, de cette granulation moléculaire reconnue depuis peu comme le point de départ des cristaux eux-mêmes, nous avons vu 8*élaiicer en divergeant les trois régnes de la nature. Nous avons vu ensuite les atomes animés, doués de Ténergie et de la surabondance de la vie k sou enfance, s'établir sur la matière minérale, ta transformer par leur travail multiplié à Tinfini et donner naissance à cette chaîne d'êtres innombrables, se développant à la surface de la terre dans le cours des àgea^ et dont l'homme est le terme suprême. Nous avons reconnu enfin ia force qui les anime se manifester depuis le champignon microscopique, depuis Finfime infusoire jusqu'à la cellule nerveuse, agent tangible de la pensée immatérielle. Ce spectacle admirable ne nous rappelle-t-jl pas cette pensée de Pascal : « L'imagination se lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir. »
Les atomes d^Epicure, chantés par Lucrèce, les monades de Leibnitz, ces hypothèses métaphysiques renouvelées par Oken, ne paraissent-elles pas prendre une sorte de réalité dans ce noyau, dans cette cellule jusqu'à laquelle le physiologiste poursuit les manifestations de la vie, et, pour remonter plus loin encore, dans cette molécule, dans cet atome de Téther que le physicien conçoit comme division ultime des corps ?
Minérale ou vivante, la matière semble régie par un même principe ; ses premiers linéaments visibles, entraînés dans Tagitation mystérieuse du mouvement Brownien, ne nous montrent-ils pas à nu la loi universelle du monde, le mouvement? Lorsqu*apparait la cellule, élément primordial de Tétre, lorsque la vie semble flotter encore incertaine entre les formes par lesquelles elle va se manifester, la propriété motrice se précise dé plus en plus. Elle emporte dans son cercle régulier le contenu granuleux de Tutricule végétale, modifie sans cesse la forme de la cellule animale, U*ansporte à certains moments les organes reproducteurs des plantes inférieures ; puis, spontanée et permanente, elle demeure Fattribut exclusif de Tanimalité. Enfin, s'élevant encore d*un degré, la faculté du mouvement devient, chez Thomme, soumise à la volonté ; la propriété générale de la matière se fait l'esclave de la libre intelligence, ce reflet divin qui éclaire Thomme, le chef-d'œuvre de la création.
AU RÉCIPIENDAIRE
Mbssiburs»
Les solennités académiques, quoi qu*en disent les frondeurs, ont toujours le privilège d*exciter rintérél et d*attirer vers elles les esprits cultivés : je n*en veux pour preuve que le concours des personnes d*élite qui nous entourent aujourd'hui.
On aime une atmosphère que ne rident jamais les passions politiques, et que n*agitent point les controverses religieuses : Tesprit se repose sur les hauteurs sereines, d*où Ton ne voit qu*un horizon éclairé par les beautés de l'idéal et les splendeurs de la science. Aussi le philosophe bienfaisant, votre fondateur, en bannissant de vos travaux ces sujets irritants, source de tant de divisions parmi les hommes, a-t-il donné à son oeuyre une force qui lui a permis de résister aux tempêtes, qui ont emporté tant dinstitulions, assises sur des bases en apparence moins fragiles.
Ce n*est donc pas sans un pénible et profond sentiment de tristesse, qu'au H juillet dernier, voyant méconnu Tesprit qui l'anime, TAcadémie, en présence de volontés plus fortes que la sienne, a été obligée de renoncer b sa séance pubikfiie* i cette fête littéraire à laquelle elle avait convié FAcadémie française ; au moment où l'iUuitre Compagnie, par une flatteuse dérogation à ses habitudes, vous apportait la plus honorable distinction, en s'associant à vos travaux et en venant exprimer, dans les discours les plus éloquents, les sentiments qui nous inspiraient tous alors, coaune ils nous inspirent encore aujourd'hui, puisqu'ils étaient l'expression de notre bonhew d'être unis à notre belle France el à ses nobles destinées.
Pardonnez-moi, Messieurs, ces paroles, au moment où votis êtes ^core sous l'impression du magnifique tableau que M. le docteur Lallemand vient de dérouler sous vos yeux; mais vous le comprenez, je devais Texpressioa de ce souvenir à l'Académie française el à nos hèles iiluslres.
Cependant, celui à qui vous avez conféré l'hoaneur de présider vos séances, n'a pas toujours des regrets à exprimer, il a bien plus souvent à reposer sod esprit sur des pensées qui le calment.
Aussi, M/»8ieurSf esl-ee pour nu)i un heureux privi* lége de voir assis à mes côtés l'éloquent et vénérable présidem de l'Acadénme de Meu, M. Dommanget, le doyen des avocau de Fraoee, qui joint à la sagesse
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uqfâae f«r de longuei armées, mie chaleur demeurée juvàMlei el d*acetteUUr ea même temps au sein de notre Gompagaiei ua Confrère ^i Tui un de mes élèves de prédilecUoD, el d*éure devant vous le parrain d*un jeune savant, qui perpétuera les traditions d*boniie«r el de seience,, à la plaee que lui lègue el à laquelle semble r»voîr appcèé M* le ptofesseur Simonin, eomme s*il voulait combler le vide que laisse au milieu de nous sa retraite prématurée.
Oui» Messieurs^ les hommes de science forment une famille imie, dans Inquelle la paternité inteMedueUa se transmet d*esprit en esprit : la sublime épiihète de père B^estreUe pas le plus souvent igoutée au nom vénéré du maître? Qui de nous a oublié notre regreué collègue, le père Haldal, qui nous a été enlevé plein de science et plein de jours? M. Simoma est aussi un des pères de Mile petite Eglise scientifique, l*£cole de Médecine de Nancy. Avec M. deHaldat, pendant de longues années, il tint d'une main vaillante le pavillon de TEnseignement supérieur à Nancy : ce drapeau, il le planta comme un jalon au haut de la tente, où plus tard furent appelées nos scBurs les Facultés. C*est là que ces deux mai .très, ces deux pères, nous donnèrent le pain de la science, k nous, ai4ourd'bul déjà <les aines; c'est là, qtt*à notre tour, notis avons eu Thonneur de le partager et de le disuribuer à de jeunes disciples, au nombre des4piels nous comptons, avec orgueil, M. Lallems&d, atûourd'bui notre collègue. C'est avec le bagage
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scientifique qu*il emporta de l'École de Médecine de Nancy, qu'il se présenta au concours des élèves des hôpitaux, qu*il parvint à cueillir la première palme parmi ses rivaux, et qu'il fut nommé le premier interne des hôpitaux de Paris.
C*est encore dans le souvenir des leçons de ses maîtres de Nancy, qu*il puisa le sujet de sa ihèse inaug^uraie, composition qui jeue un ^rand jour sur Tétiologie et le traitement des affections croupales.
Pardonnez-moi, Messieurs, si je rappelle un peu trop» peut-être, l'École de Médecine de Nancy. Pouvais-je, en présence de plusieurs de ses membres les plus distingués, oublier ce centre d'enseignement, quand Je vois le jeune professeur Lallemand s'asseoir dans le fauteuil du vénérable professeur Simonin, comme un petit-fils succède b son a!eu1.
Soyez-donc, Monsieur, le bienvenu parmi nous, vous qui venez de nous faire voir les conquêtes dont nous sommes redevables aux nouveaux moyens d'investigation scientifique.
Oui, Messieurs;, grâce aux développements considérables et aux secours puissants de la physique et de la chimie, l'étude des phénomènes de la vie a accompli des progrès surprenants qui, chaque jour, se multiplient davantage. Il est évident qu'aujourd'hui la médecine se dirige vers sa voie scientifique définitive. Par la seule marche naturelle de son évolution, elle abandonne peu à peu la région des systèmes, pour revêtir
de pins en plus la forme analytique el reiiU-er ainsi gndadlement dans la méthode dlnvestigailon» com- BMiae aux sciences naturelles.
Cette heureuse et fécoode impulsioa lui a surtout été imprimée par U. C. Bernard, dont renseignement au CoMége de France répand une si vive lunuére sur le monde médical.
Mais si» Monsieur, comme vous venez de le démon- Irer avec tant d*éclal, le microscope nous a révélé un monde nouveau, si la science de guérir lui doit d'im^ portantes découvertes, ne perdons pas de vue aussi quMI Guu nous garer des illusions que trop souvent il a prêtées à Tesprit de système. Quoi qu*en disent certaines personnes, le clinicien peut se passeur de son intervention pour établir le diagnostic de diverses formes morbides : ce n*est pas un arbitre suprême qu*on doive toujours invoquer. Sans doute, il nous a dévoilé la véritable nature des éléments anatomiques des altérations que la maladie laisse dans nos organes : mais bien souvent aosà ses données n*ont pas été confirmées par la dûuqae, c'est-à-dire par révolution naturelle des faits, et même plus tard il a été obligé d*abandonner ses prétentions de signaler, d'une manière indubitable, les élâments spécifiqjues du cancer, du tubercule.
Ce D*est pas. que je veuille déprécier Taide puissante da microscope, ni dénier les services quil rend tous les jMirs à la médecine pratique, je tiens seulement ici, eomme partout, à me défendre de Texagératlon, parce
que cette dernière asservit Tesprit etTempéche d'avancer dans la voie du progrès. Je crois, au contraire, que ce merveilleux mode d'expérimentation est appelé, dans l'avenir, à résoudre les problèmes qui intéressent le plus le monde médical. Ainsi, il répandra sur les maladies épidémiques la limiière qui éclaire les maladies parasitaires.
En montrant l'Acarus se creusant des galeries dans la peau et s'y multipliant à l'infini, en signalant les champignons qui envahissent les bulbes des cheveux, le microscope a anéanti les théories qui faisaient jouer un rôle à fa viciation de nos humeurs dans la genèse de certaines maladies cutanées. On ne peut plus maintenant croire aux répercussions qui suivent leur guérison : on ne doit plus craindre comme jadis, qu'une médication active n'en débarrasse trop rapidement lor*» ganisme ; on ne doit plus enfin les respecter comme un préservatif tutélaire qui en purifiant nos humeurs, notis met pour l'avenir à l'abri de tout danger.
Aujourd'hui donc, que la cause de ces maladies est connue et déterminée expérimentalement, l'empirisme a fui devant la science. En effet, dès que le microscope a çu signalé ces parasites, il a expliqué par leur mode d'évolution, la contagion des maladies qu'ils enfantent, les altérations qu'ils déterminent à la surface des téguments et la guérison qui n'est que leur destruction par des agents toxiques convenablement appliqués. Enfin, aujourd'hui il n'y a plus d'hypothèses à faire sur les
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métastases des maladies parasitaires, ni de statistique à établir sur leur traitement. On guérit toujours et sans exception, quand on se place dans les conditions expérimentales connues pour atteindre ce but.
C*est au microscope» c'est à la méthode rigoureuse employée dans les sciences d'observation, que nous devons cette brillante conquête sur Tempirisme. Le jour n*est pas éloigné, Messieurs, où ce merveilleux instrument nous montrera les êtres vivants qui, une fois introduits dans noU*e organisme, produisent par leur évolution, ces maladies épidéniiques devant lesquelles h thérapeutique est impuissante, ou au moins ne combat qu*avec les armes aveugles de la routine. En effet, ici, nous ne sommes plus en possession de la cause, eonune dans les maladies parasitaires, nous ne pouvons donc lui opposer le remède, c'est-à-dire le toxique qui doit arrêter ces êtres dans leur développement. Mais je m'aperçois que je me laisse entraîner dans le monde des hypothèses , cependant mes espérances semblent légitimées par une découverte récente. En poursuivant la recherche de certaines altérations du système musculaire dans la fièvre typhoïde, Zenker n*a-t-il pas trouvé les trichynes, ces parasites dont le développement dans nos tissus produit une maladie analogue à la fièvre typhoïde. Cette manifestation morbide dont nous ne pouvions ni triompher, ni nous rendre compte, nous est maintenant connue par une voie ifirecte, et si nous n'avons pas trouvé le toxique qui
déMruiae le pa/rasite, nous connaissons au i](H>ins la voie p{f laquelle, il pénètre dans notre nUlieu intérieur, açqs pouvons dès. lors la lui fernier et prévenir rapparitipA d*un cruel fléau.
Pi]| o(ionient que la médecine (guidée par Vob3erva- UpPy 8*e9t. appuyée fermement sur la physiologie, ses al^ires ont cbanigé, elle a quitté les régions con|eelur^les et arbitraires pour entrer hardiment dans la voie de Tobservation rigoureuse des sciences naturelles.
Sans doute elle est loin d*avoir accompli les progrès de s.es[ soeiu*s, mais ce n*est pas d'un preinier effort qi|e ces dernières ont brisé les liens de Tempirisme qui les étreignaient è leur berceau. La complexité des phénomènes biologiques, la multiplicité et si je puis dire rentrecroisement des lois qui régissent les êtres organisés ne pernçiet pas à la médecine d'avancer d'un pas aussi rapide que les autres sciences qui ont» pour objet» des phénomènes plus simples.
Mais cet obstacle, tout puissant qu'il est, l'arrête moins que l'absence d'une méthode rigotu*eusemeni scientifique, et que certaines traditions amies du merveilleux, qui font dire que la médecine est un rameau détaché de Tarbre des sciences occultes. Car elle a admis de tout temps, et admet volontiers encore des forces mystérieuses, d'une puissance presque magique, qui régissent les êtres organisés, par des lois différentes de celles qui dominent les faits physiques et chimiques. Quand un phénomène inexplicable se présente.
Lin au lieu d^aVûteer léUr ignorance, comme tout savant doit le fSiire, les médecihs, remarque M. G. Bernard, ont lliabitude de dire : c*est la vie, sans paraître se douter que c*ést expliquer Tobscur par le plus obseur encore.
Sans doute, il y a pour les êtres vivants une forée spéciale qui ne se rencontre pas ailleurs, et qui préside à leur organisation, mais cette force ne saurait rien changer aux notions que nous nous faisons des propriétés de la matière organisée, matière qui, une foie créée, est dottée de propriétés physico-chimiques fixes et déterminées. La force vitale est donc une force organisatrice et nutritive, mais elle ne détermine en aucune façon les manifestations des propriétés de la matière vivante.
Aussi Ton Comprend aisément que Tesprit humain naturellement porté à la paresse, au lieu de se livrer à des recherches pénibles et souvent arides, pour arriver , à la connaissance des phénomènes biologiques, trouve plus commode de déclarer que la médecine n^est pas une science ; puisqu*à son dire, la nature des phéno*mènes vitaux ne permettra pas de fournir des données positives ; qu*elle s*apprend thoins par une transmission directe du professeur au disciple que par une sorte de révélation; qu'on la possède par une ihtuih'on qu*on appelle le tact médical ; en un mot, qu*on.nait médecin, tùihtùe on nait artiste.
lé né conteste pas qu*il puisse exister en médecine
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eomme dans les autres sciences pratiques , ce qu*0D appelle le tact ou le coup d'œil. Tout le monde sait, en effet, que Thabitude peut donner une connaissance empirique des choses capables de guider le praticien, quoiqu'il ne s*en rende pas toujours exactement compte au premier abord. Mais, on ne doit pas rester dans cette notion vague, puisque par Fobservation attentive et par Tétude on peut toujours arriver à se rendre compte de ce que Ton fait et parvenir par suite à transr mettre aux autres ce que Ton sait. D*ailleurs cette prétendue inspiration thérapeutique ne repose souvent sur d*autres données, que sur un fait fortuit, ou une coïncidence entre un médicament donné et un résultat observé : non ce n*est pas à Taide d*un sentiment qu*on arrive à la connaissance et à la cure des maladies. Je considère donc que l'inspiration des médecins qui ne s*appuicnt pas sur la science expérimentale, n*est que de la fantaisie, et c*est au nom de la science et de Fhumanité qu*il faut la proscrire.
Heureusement qu'il existe des esprits qui, plus positifs, se sont écartés de ceue voie commode. Us comprennent que dans Tétude des maladies, rien ne doit éUPe laissa au vague enthousiasme du devin ou à Tidéal de l'artiste, ils n'obéissent qu'à l'observation rigoureuse des faits et aux lois qui en découlent.
En effet, si au lieu d'une critique rationnelle, fondée sur des phénomènes et des lois qu'on peut reproduire à volonté, on invoque l'inspiration du seul sentiment,
la scieoce disparaît et fait place à la personnalité du médecin, qui, comme toutes les personnalités, ne peut se transmettre. C'est le privilège de Tartiste d'être sans aïeux dans Tinterprétation de son sentiment, comme il sera sans postérité ; mais la science et les découvertes des savants deviennent la propriété du disciple. Michel- Ange construira Saint-Pierre de Rome, mais il ne pourra révéler à son élève le don d'édifier un pareil chefd'oeuvre ; Newton découvrira les lois de la gravitation, ses disciples les connaîtront aussi bien que lui, et même avec leur aide ils deviendront peut-être plus savants que le maître, sans en avoir le génie.
Si donc le médecin admet le sentiment, l'inspiration^ il devient artiste; sa personnalité y gagne en importance, mais la science y perd en grandeur. Aussi combattre ces opinions, c'est favoriser le progrès de la vraie science et repousser du même coup, ce goût du merveilleux, qui fait souvent du médecin une idole qu'adorent ou que brisent des gens crédules ou ignorants : c'est en même temps faire sortir la médecine des limbes nébuleuses d'un art conjectural, comme on l'appelle encore, pouB l'élever sur le piédestal éclatant des sciences positives. Aujourd'hui donc, Lapîace en proposant l'entrée des médecins à l'Académie des sciences, ne dirait plus aux personnes qui s'en étonnaient alors, c'est afin qu'ils se trouvent avec des savants.
LA LÉGENDE DE MAXEVÏLLE
Par M. le B*» db SAINT-VINCENT.
Les faits adpptés par la tradition populaire tooibeni raremem en oubli. Leur souvenir habite longi/^mps les lieux qui en ont été témoins ; il pieuple les ruines #|i)r lesquelles il ne cesse d*errer vivant et animé. C'est ainsi que, de nos jours encore, plus d'un visiteur hasarde un court pèlerinage archéologique au site pittoresque d# Maxévilte, pour demander à voir remplacement da lu tour dans laquelle le duc Ferry aurait subi une longiie captivité.
;Et poyrtaqt, cette tradition si vivaoe, si répandue en Lorraine, a été de tout temps extrêmement controver* sée. Mais son intérêt semble s*accroitre par le mystère même qui Tenveloppe, en rapport avec la devise autrefois consacrée pour les tableaux et tapisseries relatifs à cet événement, devise courte et significative : Or^ thvinez.
Bien longue serait la liste de tous ceux qui ont traité ce problème historique. Citons seulement deux membri^ de cette Académie, dont le nom vient à Fesprit de tous :
LIUH
M. Beaapré qai, dans sa notice, offre un 8i heureux mélange de gréée exquise et de tasie érddition, et AF^ Volart, à laquelle ce sujet a fourni un roman plein de charme et dlntérét. Après ces deux écrivains, tout est dit désormais pour le littérateur et pour le poète, mais pourtant, il reste encore quelque chose è glaner pour Tarchéologue, et e*est à cette tâche que nous nous sommes trouvés conduits, comme à notre insu. Uëtiide, si pleine d*intérét du droit lorrain au treizième siècle, nous a suggéré, sur un groupe particulier dliistoriens, des doutes et des recherches, dont le point de départ appartient précisément h la solution du problème qui nous occupe.
Jetons donc un regard sur ceue tour mystérieuse, dans laquelle il est dit que nul ne pourra jamais pénétrer, et commençons par Tanaiyse du récit de l*événe>ment, selon ses premières versions.
Dans le courant du treizième siècle, le sire des Armoises, mécontent du hasard qui -faisait toujours tomber, pendant son absence, les visites rendues à son château de Maxéville par son très-gradeux et honoré suzerain, le duc Ferry, lequel n*y rencontrait jamais que la chételaine, résolut de déjouer ce hasard malencontreux, en s*assurant, pour lui-même et d*une manière durable, les agréments d*une société aussi honorable pour hii. Pour ce faire, il se joint h la noblesse alors émue et courroucée du retrait de ses privilèges, et, un beau jour, le duc Fprry se trouve
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surpris et arrêté dans les bois de Laxou. De là, il est conduit nu château de Maxéville, dans lequel il est soigneusement retenu au fond d*une tour, voyant ainsi se changer en une dure réalité, les chaînes jusqu^alors purement allégoriques, par lesquelles il aimait à se dire attaché à cet antique manoir. Il y séjournait de la sorte, avec l'espoir fondé d*y demeurer jusqu'à sa mort ou jusqu'à celle du digne châtelain, lorsqu'il trouva moyen de révéler le secret de sa captivité à un couvreur, occupé à travailler sur le toit, et qui alla donner l'éveil à Nancy. Aussitôt, Tillon, gentilhomme de la maison du duc, arrive avec une dizaine d'hommes résolus, et délivre le prisonnier, en récompense de quoi il obtient de passer, lui et ses hoirs, après le prince et avant tous autres, à l'adoration de la croix, le jour du vendredi* saint.
Tel est le récit primitif; et maintenant toute ceue histoire est-elle vraie ou fausse, c'est là ce que nous avons à recherolier.
Tout d'abord, l'idée qui se présente le plus naturel* lement à l'esprit, c'est de consulter à ce si^et les historiens contemporains du duc Ferry. Or, ce sera bientôt fait, car jamais nul d'entre eux n'a entendu parler de ce mémorable événement. Ceux qui suivirent ne furent pas plus heureux, et pendant deux siècles entiers, il ne fut rien révélé à personne de cette page si curieuse de notre histoire.
C'est là, peut-être, un phénomène assez rare, car la
LUT
postérité juge Thistoire, à la vérité ; mais, d^ordinaire» elle ne se charge pas elle-même de Tinventer. Ici, au contraire, ce n*est qu*au bout de deux cents ans du silence le plus absolu, qu'enfin nous voyons apparaître révéque Louis Haraucourt qui, le premier, découvre cet événement.
Après lui, nouveau silence pendant prés d*un siècle. Pais arrive le bon et naïf Vassebourg, qui recueille pieusement la légende du duc Ferry, laquelle prend dès lors résolument pied dans Thistoire, malgré les nombreuses contestations dont elle ne cesse d*étre Tobjet.
Notre inventaire des titres, ainsi terminé, se résume facilement. C'est Haraucourt qui est, et de beaucoup, le témoin le premier en date; c'est donc* chez lui, et chez lui seul, que nous avons à chercher le nœud de la question. Celui-là on peut, sans crainte, s'en rapporter à lui, car il est tout Topposé du crédule Vassebourg. C'est un homme très-pratique, très-avisé, et qui ne se laisserait pas tromper facilement.
Reprenons donc son récit, dont nous avons donné tout à rheure Tanalyse. Il met en scène trois person- .nages, Tillon, des Armoises de Maxéville et le duc Ferry. Or, en considérant de plus près cet assemblage, on est frappé d*idées ^a fois trop étranges pour les admettre, et néanmoins trop justifiées pour parvenir à les chasser facilement de son esprit.
Pour Dieu, que vient donc faire ici le bon duc Ferry? Et comment, lui, contemporain de Saint-
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Loais, a-t-il déserté sa tombe, deux fois séculaire, pour aller, en plein quinzième siècle, se mêler à Tillon et à des Armoises de Maxévifle, tous deux vivant au même temps ((ue Haraucourt, et parraitement connus de lui, mais aussi inconnus fa Ferry, que Màzarin et Condé auraient pu Télre au roi Philippe-Auguste ?
Quand Haraucourt nous parle de Tillon, qui était bien, en effet, un gentilhomme attaché à la maison do prince, et dont il nous raconte ailleurs qu'il était Tami, il savait très-bien, qu*an moment même où il écrivait, les Tfllon, bien loin d*hàb!ter la Lorraine dès le temps du duc Ferry, c'est-fa-dire depuis plusieurs siècles, n'avaient, en réalité, quitté TAnjou que depuis vingt ans seulement, à la suite de René, dont ils étaient les officiers, pour venir, avec lui, et tout aussi étrangers que lui dans nos contrées, où aucun d'eux n'avait jamais mis le pied auparavant.
D'autre part, si le duc Ferry pouvait aisément se justifier du fait de la dame des Armoises, en alléguant qu'A n'avait jamais connu & Maxéville d'autre seigneur de ce lieu que le sire de Parroy, son très-fidèle compagnon d'armes ; de son côté, Haraucourt savait mieux encore à quoi s'en tenir fa cet égard. Il n'ignorait point, en effet, ce que tout lAnonde alors connaissait aussi bien que lui, fa savoir que les des Armoises, auparavant fixés dans le Barrois, venaient seulement, du temps même de Haraucourt, et deux siècles après Ferry, d'acquérir Maxéville, advenu fa leur branche de
Jaulny par la smccession de Valence de Nancy, dame dudit lieu de Maxéville.
Une sorte de vague lueur ne semblc-t-elle donc pas commencer à percer au fond 4e cette ténébreuse prison? Est-ce que Haraucourt, qui raconte avec des détails vifs et saisissants, comme s*il s*agissait d*un fait venant de se passer à Tinstant sous ses yeux, n*aurait pas personnellement connu le héros de Faventure, tout coipme il en connaissait déjà les acteurs? Est-ce qi|,e, par hasard, il aurait bien et réellement entendu parler de son propre souverain, le duc Jean, sans se soucier autrement du duc Ferry, lequel ne ressusciterait et ne prêterait un nom que pour dispenser d*en accuser un autre, qui ne se trouvait que par trop soujs la main.
Mais, en vérité, cela est-il possible? Car, alors, pourquoi tant de stratagème et de mystère? Quel besoin de facilitCE Tincognito du duc Jean, et pourquoi jeter sur sa tète un voile charitable, soigneusement étiqueté du nom du duc Ferry ?
Pour éclairer ces conjectures, il nous semblait, dèslors, opportun d'essayer de faire plus ample connaissance avec ce singulier narrateur, qui avait des cachettes à lui dans les recoins du passé, et de faux titres pour ses anecdotes d'une nature par trop délicate. Mais cette curiosité n'aboutissait bientôt elle-même qu'à une nouvelle surprise, en nous faisant rencontrer un nouvel et semblable anachronisme, assez particulier pour être cité.
Lixvin
Haraucourt nous raconte la grande affaire de Tarrestation de I*évéque de Metz à Amance, toujours aux temps du duc Ferry, plus familiers pour lui que tous autres, et surtout que' ceux de sa propre époque. Mais ici, il rencontre sur son passage les savants Bénédietios auteurs de THistoire de Metz, et avec eux notre si regrettable confrère M. Digot, qui Tarrétent et lui demandent compte d*une pareille vision, lui démontrant pièces en main, que toute cette histoire n*est qu*uoe imagination sans ombre de réalité.
La vérité est que les Bénédictins avaient entièrement raison, mais que pourtant le rusé chroniqueur n'avait pas entièrement tort. Il connaissait, en effet, mieux que personne, Taffaire d*Amance, arrivée de son temps, et, on peut dire sous son propre règne. Or, voici ce qui s*était passé à cette occasion.
En 1439, alors qu*en Tabsence du roi René, Tévéque Haraucourt était chargé de la régence, conjointement avec Errard du Chàtelet et avec Févéque de Metz, ce dernier fut un jour invité par Dommartin, Thuillières et Godard, seigneurs lorrains, à se rendre à Amance pour traiter avec eux sur les différends qui existaient entre la Lorraine et TÉvéché de Metz. L*évéque arrive sans défiance, s*abouche avec les négociateurs, et se retire le soir avec les siens au logis qui lui est assigné. Mais, au milieu de la nuit, nos trois prétendus diplomates surviennent, enfoncent la porte de la chambre de révéque, le chargent de coups, Tarrétent et il reste
Lun reienu dans une longue et dure eaptivité. Les deux autres régents ne laissèrent leur collègue sortir de prison qu'au moyen de la cession de cinq de ses meil* leures places. Mais Tévéque, une fois en liberté, refusa d'accomplir le traité» et ne répondit aux Lorrains qu'en les attaquant et en brûlant le château de Thuillières» l'on des négociateurs d'Amance. Aussi, somme&Mious moins étonné que les Bénédictins de voir Haraucourt gourmander sévèrement l'évéque de Metz de n'avoir pas voulu tenir le traité passé avec le duc Ferry pour sa sortie de prison, et de s'être, au contraire, jeté sur les Lorrains qui auraient eu le dessous en cette occasion.
Voilà donc toute cette affaire d'Amance, et, certes, sans être en politique d'une trop rigide sévérité, on peut dire qu'un pareil exploit contre un évéque méritait lui aussi les honneurs de l'anachronisme. C'est pourquoi l'on comprend que quand Haraucourt a composé l'ouvrage intitulé par lui : Mémorial des grands gestes et faits advenus en la province de Lorraine j il a pu judicieusement estimer que le grand geste d'Amance avait peu de chose à ^envier au grand geste de Maxéville, et qu'il y avait d'aussi bonnes raisons de le mettre également sur le compte du duc Ferry.
Les historiens lorrains ayant prudemment gardé sur cette aventure d'Amance un silence absolu, nul n'en aurait jamais su que ce que Haraucourt en a si faussement imputé à Ferry, si la chronique messine du doyen de Saint-Thiébault qui, comme ennemie des Lorrains,
D*avait pas les mêmes raisons pour se taire, n*avait pas raeonlé les déiails de cette insigne trahison. Sans celât Harauconrt aurait réussi une fois de plus à induire eo. erreur l'histoire du pays.
Mais, ce ne sont pas là les seules prcuve&ckisysiàoie largement pratiqué par cet écrivaia.
Sa» chronologie rétrospective une fois dévoilée on s'explique alors seulement, comment, lorsqu'il raconte sous le régne du duc Mathieu II et à quelque 930 ans avant son époque, un autre événement peu important, dont personne n*avait plus trop que faire, il ne désigne le personnage dont il est question que par ces mots : cerUnin que ne nommerai^ quoique bien sache le nom dicelui.
Certes^ la pruderie eût été grande s'il se fut agi réellement d*un fait ayant plusieurs siècles de date, èl que par suite Thistoire seule aurait pu révéler au narrateur uhra-circonspect. Mais, pour des événements du jour même, on comprend plus aisément les motiCi de coavenance qui pouvaient porter le conteur, soii àtaire certains noms, soit à les déguiser, au besoin, par d*aih très de pure conveution.
Au surplus, et s'il pouvait rester quelque doute, nous rencontrons un autre fait, donnant ceue fois tme certitude matérielle de Tantidate, et montrant bien de quelle époque Haraucourt entendait réellement parler.
Au sujet de Mathieu l"^', qui régnait en il60, il nous entretient d*Alain Grésil, et nous vante son désintéres-
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senneol de a*avoir pas voulu démander des lettres de noblesse pour son père, bien qu*on le lui eût conseillé. (kt il est constam que les tontes premières lettres de noblesse n'ont été délivrées en Lorraine que plus de deux siècles après ce due, et du vivant même de Haraueourt. L'antidate est donc eeue fois manifestement aoeusée et prise sur le &it.
^Nous pourrions citer encore d'autres semblables traits. Contentons- nous, pour abréger, de dire qu'avec un pareil système de pseudo-chronologie, on ne s'étonne plus qu'il ne nous soit absolument rien resté de Haraucourt sur les bits de son époque, tandis qu'il sait, au contraire, sur les siècles les plus anciens, tant de ehoaes si curieuses, si détaillées, toutefois parfaitement inconnues de tous avant lui, et que ses informa* tions personnelles auraient eu le don de retrouver après deux ou trois cents ans d'un entier oubli. Mais, sitôt qu'on rend aux faits leur date manifeste, on voit qu'il donne, sur les événements de son temps, des renseignements exacts, et que, le soin même apporté h les dfesimoler en partie, rend d'autant phis curieux pour l'bialotre.
Maintenant que notis connaissons la méthode de Haraueoart, nous pouvons facilement savoir à quoi nous en tenir sur le ch*ame de MaxévUle. Dés lors, fout se tient, et le récit de Haraucourt, et toutes les données de l'histoire contemporaine. Le tout peut se formuler dans l'enaernble suivant.
Le 29 décembre ii46, édit qui révoque les aliénalions du domaine. Grande émotion et profond ressentiment de la noblesse arbitrairement spoliée d*une notable partie de son patrimoine. Complot, par suite duquel le due Jean, arrêté dans les bois de Laxoû, est'conduH et détenu à Maxéyille dans le château de Des Armoises, qui, tout en partageant la querelle de la noblesse, n*était pas fâché de régler en même temps la sienne propre.
Le procédé peut sembler plus expéditif que régulier, mais nous avons vu, par Thistoire de Tévêque de Melz à Amance, que les scrupules n'étaient point, alors, exagérés.
Toutefois, Tentreprise, pour avoir sa hardiesse, avait aussi ses périls. Nous apprenons, en effet, par Thistoire contemporaine que Jacomin de Beaumont, le plus audacieux partisan de Tépoque, et l'un des seigneurs qui se révoltèrent en cette même année 4447, fut forcé de se réfugier en France. On peut penser sans trop de témérité qu'il ne fut pas entièrement étranger au coup de main de Laxou, car, arrivé en France, il y fut encore poursuivi par le duc Jean, sur les instances duquel il fut traduit devant le parlement de Paris, nous ignorons pour quel fait. Mais comme une guerre contre le suzerain était alors chose commune et de peu de conséquence, il aura sans doute fallu, poiir motiver l'intervention du parlement, un aUentat d'une nature exci^piionnelle, eh dehors des abus tolérés journalièrement par la féodalité.
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Cependant, le due Jean resta détenu pendant un temps» qui n*a guère pu être moindre de quinze joiu*s, d*après le récit de Haraueourl, ni davantage excéder deux mois, puisque nous allons retrouver le prince en liberté dès le mois d*avril. Survient Tincident du couvreur, H la suite duquel Tillon averti le premier, en sa qualité de grand maitre de Tbôtel, arrive à Timproviste avec une dizaine de cavaliers, entre au nom de la duchesse, va droit à la tour et délivre le prisonnier
Une fois en liberté, Jean commença par s*occuper de Beaumont, lequel, prenant les devants, était allé s'emparer de Bitche. Mais comme Beaumont avait sans doute quelque raison particulière de penser que, malgré sa disparition, le duc Jean n*était pas assez éloigné de Nancy pour n*y reparaître jamais, il s'était hâté, en homme prudent et avisé, qu'il était, de vendre Bîtche au comte de La Petitepierre, qui, de son côté, s'était mis sur le champ, et sans autre scrupule, en possession. Le duc Jean, peu satisfait d'un tel marché, n'eut rien de plus pressé que d'aller assiéger et reprendre Bitche. Or, comme ce siège eut lieu au mois d'août, et que Pâques tomba ceue année le 2 avril, ces dates peuvent jeter quelque jour sur les circonstances et l'occasion de la récompense accordée à Tillon.
Son idée de demander pour seule grâce dépasser des premiers le vendredi-saint à l'adoration de la croix, peut être regardée, tout d'abord comme assez particulière, et ne se présentant pas très-naturellement à l'esprit.
Lxxmv
Mais, si on réfléchit à la date du siège de Bilcbe» siège qui a dû être la toute première affaire du duc eu sortant de prison, on voit que la délivrance du prince se place d'elle-même fort peu de jours avant le veBh dredi-saint« Dès lors« il est assez naturel que Jean mu voulu donner à Tillon une place d'honneur» et se trou* ver en quelque sorte présenté par lui| quand il allail pour la première fois remercier Dieu au sortir de sa prison; qu'il ait même consenti à ce que par la suite et h chaque anniversaire de sa délivrance, celui qui en avait été l'auteur figurât près de lui à celte cérémonie. Si donc quelqu'un a pu être bien au fait de tous ces détails^ c*est sans contredit Haraucourt; car son ami Tillon» qui aimait à deviser avec lui des aventures de la cour, lui a fourni ses meilleurs matériaux» et c'est de TiUon qu'il nous dit tenir les trois célèbres lettres d'Alix de Vandières au duc Raoul, dont M. Digot, dans son HUloire de Lorraine^ a iranscrit tout au long la plus curieuse.
Quant au prince lui-même, il devait naturellement êu*e moins expansif que Tillon» sur un tel sujet, et, une fois le captif de retour à Nancy , on peut croire saw peine que» ni le duc, ni la duchesse» ni les Des Armoises, alors très-nombreux et très-puissants, ne durent penser que cet événement mémorable pût jamais être plus heureusement célébré que par le silence le plus pycofond. Le duc surtout, qui n'avait pour lui, au fond de sa tour, ni les moraUstes rigoureux, ni les rieurs
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plas indulgents. Or, ce prince était très-redoulé, trèsredootable, cruel même à Foccasion, et il y avait beaucoup plus de péril à se licencier sur son compte que mar celui de la reine Berthe ou du bon duc Ferry.
Au besoin, Thistoire de Thirion qui, dans Tannée mènie qui précédait, avait été mis à la question et condamnée à avoir la tête tranchée pour quelques vers contre des ofBciers municipaux de Verdun, vers dont il fut reconnu plus tard n*avoir pas été rautein*, cet exemple, et quelques autres de même force, encourageait peu à gloser sur le souverain. Et comme on mettait è peu près au même point les auteurs et les simples détenteurs d'écrits indiscrets, ces derniers n'étaient point ftchés non plus de pouvoir justifier au besoin qu'il ne s'agissait que de vieilles chroniques, et de oiémoriaQx des grands gestes anciens qu'ils lisaient par recherche studieuse des temps passés, et ce sans avoir jamais pensé à mal des très-excellents princes qu'ils avaient plus que nuls autres en singulière estime et vénération.
Certes, sous un tel régime, où la peine capitale tenait lica pour la presse d'un premier avertissement, laissant ainsi peu de chose à faire au second, on concevra facilement que l'annaliste qui se sentait peu de vocation pour de pareilles épreuves eût parfois recours au subterfuge. D'ailleurs, n'était-ce pas, ici au moins, au lecteur lui-même ë chercher et à se tenir pour averti par la devise : Or, demnez.
LXXXVI
Qu*on nous pardonne d*avoîr développé toutes ces observations, car, de quelque manière qu'on les apprécie, leur portée pour Thistoire est beaucoup plus étendue que celle du problème de Maxéville. En effet, le lien intime, dont nous pourrions au besoin constater Texistence entre le Mémorial de Haraucotirt, les Mémoires du prétendu valet de chambre Michel Errard, Tancien manuscrit donné par Thiriat, et enfin les coupures de Boumon, ce lien, difficilement contestable, agrandit le cercle d*un débat, dont il doit suffire ici d'indiquer les perspectives plus éloignées.
A ce moment, nous en avons entièrement fini avec Haraucourl. Nous avons vu que les détails donnés par cet ami et confident de Tillon, sont pleinement confirmés par rbistoire.
Vérifions maintenant que tout ce qui a été ajouté, depuis, est invraisemblable ou controuvé.
Haraucourt n*indique pas la durée de la captivité du prince, et même, comme le remarque M. Beaupré, il ne laisse pas supposer qu'elle ait pu dépasser quelques mois. Plus tard, on trouva qu'en retenant le prisonnier durant trois ans dans sa tour, Thistoire n'en serait que plus touchante. D'autres, en prenant encore plus à leur aise, l'y laissèrent cinq ans, et la complainte va jusqu'à sept ans. Chacun ensuite a choisi, à son gré, entre ces diverses durées, oubliant qu'un souverain ne disparait pas pendant un tel nombre d'années, sans que l'histoire contemporaine qui a toujours l'œil et l'oreille aux aguets
a*en entende souffier le moindre mot ; et de plus, que quand un prince est si longtemps perdu, sa couronne finit aussi par se perdre et par tomber en d'autres mains.
Quant à la date à laquelle commencent ces trois ou cinq années, personne ne Ta donnée, et c*était là le plus sûr. Seul, Estienne, semble plus positif, et place Temprisonnement du duc Ferry au retour de son voyage en Palestine. Mais comme il est bien avéré que jamais ce prince n*est parti pour la terre sainte, la date de son retour ne saurait être facilement précisée.
Après ces variations sur la durée de la captivité, viennent des versions ou démonstrations diverses appropriées au génie de chaque narrateur.
Il y a Targument de Marula, qui est celui des hommes pratiques, ne se laissant pas payer de vains mots : Allez, nous dit-il, à Maxéville, et vous y verrez les restes d'une tour ronde. Cette preuve concluante a été souvent reproduite, et elle a toujours paru sans réplique.
Il y a la version épique de Duplessis, procureur général à la Table de marbre, écrivain moins soucieux d*un respect trop vulgaire des faits, que de répandre en politique de salutaires enseignements. C*est la version des hommes d'État.
Il objurgue véhémentement la noblesse d'avoir détenu un prince modèle de toutes les vertus, et décrit les terribles châtiments qui en ont été tirés. Bien que
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venu quatre siècles après le duc Ferry, il a remarqué rattachement exemplaire que les peuples ont montré en cette occurrence pour leur souverain. Il a vu les prières et oraisons publiques, et aussi les jeûnes uni* versels. Il a compté les processions, les pèlerinages à 8aint-Nicolas-de-Port et autres lieux saints, et il en etl sensiblement attendri.
Le prisonnier une fois délivré, il n*a garde d'omettre le Te Deum qu*il sait avoir été chanté à cette occasion en grande pompe et solennité. Quant au pauvre cou-» vreur, il le fait inhumainement massacrer par le seigneur de Maxéville. Mais ce meurtre doit en toute justice rester au propre compte de ce trop zélé narrateur, personne autre n'en ayant jamais dit un seul mot, ni avant lui, ni après.
Ce couvreur, ou plutôt cet ardoisier, comme dit plus noblement Duplessis, en homme qui ne se commettrai pas volontiers avec une simple cabane, cet ouvrier enfin, de quelque nom qa*on le décore, a aussi son histoire propre. D'abord, et pendant les premiers siècles de la légende, il avait coutume, une fois sa commission faite, de disparaître entièrement sans que jamais on n'entendit plus autrement reparler de lui.
Mais il cessa d*en être ainsi, lorsque, dans les temps modernes, les Du Hautoy vinrent s'établir en Lorraine. Ce fut pour les plaisants de Tépoque une bonne fortune qu'ils se gardèrent bien de laisser échapper. Ils démontrèrent facilement à tous que les Du Hautoy descen-
draient du couvreur de Maxéville, lequel aurait reçu ce nom significatif comme récompense et à titre d'anoblissement.
De leur côté, les Du Hautoy, une fois affublés de cette illustration, toute nouvelle pour eux, et dont ils étaient grandement ébahis, ne purent jamais s*en défaire. Ils eurent beau protester que ni le duc Ferry, ni ses premiers successeurs, n'avaient jamais anobli personne ; que, quant à eux, ils avaient de tout temps habité, dans le Luxembourg, leur vieux manoir du Hautoy, seule origine de leur nom. On les traita de gens dénaturés, de mépriser et désavouer leur propre ancêtre et bienfaiteur Jean Leborgne, à cause quil était couvreur, et, de plus, d'aggraver leur tort, en produisant des généalogies soudoyées, et dont la fausseté était évidente, puisque, malgré tout leur mauvais vouloir, ils ne pouvaient dénier qu'ils s'appelaient Du Hautoy, et que d'autre part, le propre d'un couvreur est de monter sur le haut des toits. D'ailleurs, l'histoire n'était-elle pas là qui parlait contre eux, ainsi que les restes de la tour ronde de Maxéville.
Ces raisons parurent décisives. On enrôla donc de force les Du Hautoy dans le cortège du duc Ferry, malgré la distance de quatre siècles qui les séparait d'un aïeul aussi miraculeusement retrouvé. Leur nom figure depuis dans la légende d'une manière obligée, et il est même donné par le plus grand nombre comme ime preuve solide h l'appui.
Telles furent les additions et corrections, d'ailleurs
TAcadémie de Metz (1) dont plusieurs membres de notre Compagnie ont eu la bonne fortune d*entendre, à Metz même, Il y a quelques jours» la parole généreuse et éloquente, TAcadémie de Stanislas est heureuse d'entourer de la même couronne le nom de M. Maréchal, de Metz, et celui de M. Tessié du Motny son collaborateur (2).
(i) M. Dommangel placé à la droite da Président.
(2) Le rapport présenté à T Académie se trouve imprimé dam le volume de lei Mémoires poor 1868. V. p. iiO.
ALLOCUTION
proDOAeée
Pftr h D' Léon PARISOT SUR LA TOIBE DE H SOTSR^WILLEMET.
Mbssibubs,
Je viens au nom de PAcadémie de Stanislas, dire un dernier adieu au collègue vénéré qu*e11e a compté dans ses rangs pendant près d*un demi-siècle.
Je ne relaterai pas ici, les nombreux travaux qui avaient mérité à M. Soyer-Willemet, la place qu'il occupait dans le monde savant 4 je laisserai ce soin pieux à une voix plus autorisée. Je veux seulement être Tinterprète des vifs regrets de la Compagnie toute entière, devant la perte immense qu'elle fait aujourd'hui.
Depuis i832, M. Soyer-Willemet n'a pas cessé de prendre, à nos séances, la part la plus active, soit dans les fonctions de trésorier-archiviste, soit dans le sein des Commissions.
XCIY
Il a enrichi nos recueils de nombreux mémoires sur la botanique qu'il aimait avec passion ; que de matériaux n*a-t-il pas fourni è tous les savants qui ont écrit sur les végétaux qui croissent en France et particulièrement en Lorraine ! que de services n*a-t-il pas rendu à notre Musée d'histoire naturelle et à notre Jardin des plantes, par les soins incessants dont il les entourait, tantôt comme administrateur, tantôt comme membre de la Commission de surveillance !
Ses études de prédilection lui avaient inspiré Tamour des sciences agricoles. Ami du progrès, il fut un des membres les plus actifs et les plus dévoués de la Société centrale d'Agriculture de Nancy. C'est lui, qui pendant grand nombre d'années, fut le rédacteur du Bon Cultivateur. Collègue et collaborateur de Mathieu de Dombasle, son nom est uni à ceux de Braconnot, de Monnier et de Parade.
Travailleur infatigable, il se livra avec ardeur aux recherches arides de l'archéologie et de la bibliographie, il y apporta le même zèle que pour les sciences naturelles.
Sa grande érudition l'avait appelé à la direction de la Bibliothèque de la ville de Nancy, où chacun a pu constater que sa mémoire était le catalogue vivant et méthodique des richesses de ce vaste établissement.
Ses connaissances nombreuses et variées lui avaient valu l'honneur d'être aggrégé à plusieurs sociétés savantes nationales et étrangères. Homme d'une probité
austère, il mil dans raccomplissement de ses nombreux devoirs, le scrupule rigoureux qui réglait le moindre des actes de son existence.
D*une bonté inaltérable, il sut faire le bien sans éclat et sans ostentation.
Eloigné par sa santé des agréments de la vie sociale, il s*était réfugié dans Fétude ; c*est là que fut sa vie entière; c'est là que la mort est venue le trouver; mais en Tenlevant à notre affection, elle n*effacera jamais le souvenir du savant modeste et du collègue dévoué qui vivra dans notre cœur à côté de Braconnot, de Haldat et de Digot.
DISCOURS
prononeé
Par M. le Comte de WARREN SDR LA TOMBE DE M. GÉHARS-GRAHDTELE.
Messieurs,
A quelques jours d'intervalle, rAcadémie de Stanislas a été doublement et bien cruellement éprouvée. Hier, c'était notre archiviste, notre doyen, le digne M. Soyer- Willemet que nous conduisions à sa dernière demeure; aujourd'hui, c'est Gérard-Grandville à qui je viens en votre nom adresser un suprême adieu. Les vides se multiplient parmi les vétérans du travail et de la pensée; et nous aurons beau serrer nos rangs, les travailleurs pourront succéder aux travailleurs, il est des vides qu'on ne saurait remplir : Grandville était un poète et les poêles s'en vont ; leur semence a cessé d'être féconde, et la dernière partie de ce siècle semble vouée aux idées positives et scientifiques, plus utiles peut-être, mais moins gracieuses et moins consolantes.
XCTJI
HàtODS-neus de <lire que Gérard-GraQcbville o*é(ait pas seulement un poète, un de ceux dont on a pu dire :
ht monde ne conoatt rien d'eax.qoe leor ?oix !
Nous l'avons connu aussi dans un autre caractère : cehii du citoyen actif, laborieux, infatigable, trop eonsciencieux hélas! et trop dévoué à ses devoirs, car du jour où il a pris entre ses doigts la plume du fonctionnaire administratif, il a presque complètement a(bandonné celle dont les gracieuses inspirations lui avaient si rapidement conquis sa place au milieu de vous.
Gérard-Grandville , né en 1796, était membre de l'Académie de Stanislas depuis le 3 janvier 1828. Il a donc été votre confrère pendant près de quarante ans, mais depuis bien longtemps, surtout depuis la mort de son illustre frère, le poète ne chantait plus ; et je dois au triste privilège de compter parmi vos plus anciens membres, l'avantage d'avoir assisté à quelques-unes de ses dernières lectures. Celle qui a produit le plus d'effet, est la fameuse épitre dont quelques mots ont passé en proverbe, tels que : > Cest encore un parti que le juste mUieu » ; et celle où il traçait, en si beaux vers, les devoirs du poète moderne (i) :
(i) Epitrê êur la critique nu t^mps prégeni, par M. Gérard 6raDdTiile(i851).
XGVllI
Les maseï de uos jouri oot besoio d*élre utiles ; Poar mootrer aux humaios à marcher tooi égaux» Il notti faut désormais plus que des madrigaux. Trêve à ces lieux communs de taogueur pastorale ! La vérité renaît ; la raison, la morale Au poëte ont marqué son yéritable but.
Ces austères devoirs, nul ne les a mieuxjpratiqués que lui» car ce poète charmant était lui-même, dans la plus noble acception du mot, Thonnéte homme et le citoyen. Il continuait ainsi, réduisant à sa juste mesure le succès de Béranger, et rattribuant surtout aux cordes patriotiques qu*il avait su faire vibrer (1) :
Le roi des chansonniers vient de briser son luth ; Et si de ses refrains s*honore encore la France, C'est qu'à nos jours de gloire, à notre délivrance, Ses généreux accents ne sont point étrangers.
D*autres vous diront avec quelle constance, dans les moments difficiles, le simple secrétaire de la Mairie sut relever le courage de Tadministration qu*il servait, protestant avec la dédaigneuse ironie, dont il était passé maître, contre les tristes défaillances et contre les coupables entraînements. L*élégant traducteur d*Horace semblait avoir pris pour devise de sa propre conduite :
Non civium ardor prava jubenlium Mente qnalit solida.
(I) Celte citation n'a pas été prononcée sur la tombe.
Cette àme si ferme dans le danger public et qui ne savait pas transiger avec le devoir, était simple, douce, bonne, presque timide dans la vie ordinaire. C*était le modèle des pères et des époux; c*était une àme chrétienne.
Parmi ses divers mérites, n'oublions pas qu*il fut aussi un charmant artiste, le frère, le critique, le conseiUer éclairé de ce rare génie qui est une des gloires de la Lorraine. M. le Président de TAcadémie de Stanislas nous disait hier dans son beau langage que Gérard- Grandville était le second tome d*un magnifique livre dont rimmortel Grandville était le premier volume, le volume Illustré. Les deux frères se complétaient Tun par l'autre : c'étaient le dessin et la poésie. La mort les a séparés trop tôt, surtout pour Gérard, qui n*a pas donné tout ce qu'on pouvait en auendre si son frère eût vécu. Réunissons -les dans nos regrets» car tous deux ont bien mérité de notre pays, et répétons en leur disant adieu : honneur aux deux Grandville.
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L'ACTION DU CHLOROFORME
TRAGË D'APRÈS DEDX GEITS AlfeBTEÉSIATIOin FAITES PAR L'ADTEDR;
motifs pour préférer le chloroforme dans la pratique chirurgicale
Par le D' E. SIMONIN,
Direetenr de l'Ecole de Médecine de Ntiiej.
La di9CD9sion relative au choix à faire entre Téther et le chloroforme après s*étre assoupie, pendant bien des aiMOées, vient de se ranimer. A l'emploi du chloroforme généralement choisi en France, Lyon oppose Tusage de réther snlfurique et, en octobre i865, j*ai trouvé à Naples la même pratique opposée à l'emploi du chloroforme adopté presque exclusivement en Europe. A Boston, existent encore aujourd'hui, en faveur de 4'éther, des opinions qui ne sont point partagées dans le reste du nouveau Monde. Des voix chères ù la science 4866 1
ont émis les avis les plus opposés, et quelques autres ont tenté une espèce de conciliation. M. Jackson, Timmortel inventeur de l*anésthésiation moderne, conserve, aujourd'hui, toute son affection pour Téther, tandis que M. Simpson qui appliqua chez Thomme le chloroforme dont M. Flourens avait le premier démontré les effets anésthésiques sur les animaux, garde en faveur de cet agent toute Tardeur que sa conversation m*avait relevée au début de ses célèbres essais. A M. Petrequin, affirmant la supériorité de Téther, M. Sédillot répond par TafGrmation de la supériorité du chloroforme. M. J. Guérin et M. Bouisson ont émis Topinion que ces deux agents, ayant quelques propriétés différentes, devaient être utilisés tous deux, pour remplir des indications diverses. Quelques-uns ont songé à Tassociation des deux agents, et de même que je discutai avec M. Debout les résultats présumés de cette méthode, dès son apparition, je les examinerai encore, dans quelques instants, à roccasion d*une communication toute récente dont M. Jackson vient de m*honorer. Enfin, pour compléter le tableau de Tétat actuel des esprits, j'ajouterai que, dans Tune des villes du vieux Monde, renommée pour son intelligence, j*ai, en 1865, reçu de chirurgiens trèsdistingués Taveu qu'ils n'avaient pu, encore, soit par l'éther, soit par le chloroforme, obtenir le but de leur emploi, la période chirurgicale de Tanésthésiation, c'està-dire le moment pendant lequel les malades peuvent être opérés sans douleur et dans les conditions les plus favorables pour eux.
Pour être autorisé à prendre part à un débat où de si grands noms se trouvent mêlés et pour y avoir créance, je dois indiquer rapidement les conditions dans lesquelles je me trouve placé, espérant qu*on voudra bien me pardonner des détails personnels. J*ai, dès janvier 1847, c'est-à-dire au début même des essais d*éthérisation en France, eu recours à l'éther sulfurique, par la méthode des inhalations, à ma clinique chirurgicale. J*ai, à la même époque, obtenu Tanésthésie en employant seul en France Téther par la voie rectale, et j*ai publié toutes mes observations qui sont relatives à ces divers procédés d*éthérisation. Usant ensuite du chloroforme, j*ai rédigé lors de chaque opération les observations qui s'y rapportaient, et j*ai obtenu, ainsi, un dossier relatif à plus de 200 faits qui me sont propres et qui ont été toujours terminés heureusement, en ce qui concerne Tanésthésiation. N'ayant pas depuis dix-neuf ans interrompu mes études, j*ai, successivement, recherché l'action de Téthcr et du chloroforme sur toutes les fonctions importantes de réconomie, et Tinfluence de ces agents sur tous les faits qui sont la conséquence des grandes opérations. Ces recherches ont été publiées, soit in extenso, soit sous formes de conclusions (1). Le débat récemment repris
(i) De l'emploi de Vither et du chloroforme à la clinique chirurpeale de Nancy, tom. i«r et Ire ij^, ju tom. 2, 18i9. Rétumé des faiu reltlifi à raclion de Téther et da chloroforme,
lira t'ail penser qu'il était de mon devoir de réviser tous les faits que j*ai observés et qui déjà avaient servi au travail d'analyse dont il vient d*étre question et c'est ainsi que j'ai tracé les deux tableaux qui vont suivre, pour exposer les faits qui sont dus à Taction de Téther et à celle du chloroforme, et pour faciliter, ainsi, le choix de Fun de ces agents.
J*ai tenté de présenter soiis forme de synchronIsmtfB tous les faits observés et je dors dire, tout de suite, les difficultés de cette tentative dans laquelle je me suis arrêté bien des fois. C*est qu'en effet pour donner no tableau complet des manifestations psychiques et des
sar riùtelligence, sur les sens, sar la conscience, sur Ta volonté et sûr la sensibilité générale et locale ; Mémoires de VAtfadémie 4b Slanislat, i8i8. — Résumé des faits relatifs à i* action de l'élheret da chloroforme sur la circulation, sur la respiration et sur Tappareil mascalairc, mêmes lUfémoires, 1856. — Résumé des faits relatib à l'action de Téther et da chloroforme sur les fonctions et sor la coniractilité de Tatérus; sur l'appareil digestif; sur la séerétioB des larmes, sur celle de la salive, sur la sécrétion bronchique et celle de la muqueuse buccale; sur la sécrétion du lait; sur la sécrétion urinaire ; sur l'état de la peau envisagé sous le rapport de sa coloration, de sa chaleur et de ses sécrétions ; sur la ebaleor générale; sur la voix; sur l'exhalation pulmonaire. — Peraistanee de l'action des agents anéslhésiques ; leur influence sur les faits les plus importants de physiologie pathologique; mêmes Mémoires, i86i. — Deux remarques physiologiques propres à faire éviter dans remploi des agents anésthésiqnes la sidération des fonctions circulatoire et respiratoire ; mêmes Mémoires, i 864.
manifestations physiologiques observées sous l*influence des anésthésiques, il faut supposer que loutes ees roanifesu^ons ont été observées sur un même sujet et cela ne se rencontre jamais dans la pratique. Bien plus, dans un tableau général, ceriaines modifications de Téconomie^ bien que rapprochées dans la description» sont infirmées les unes par les autres parce qu'elles ont été observées, sur des sujets divers. Plus on tente d*efforts pour arriver à cette description générale par synchronisoies et plus, on s'aperçoit de la nécessité de recourir à. rétude des formes particulières que présente Téthérisme, à raison des tempéraments des sujets soumis à Faoésthésiation, et surtout suivant que Finfluencc de ragent se porte spécialement sur une fonction ou sur plusieurs fonctions, les ébranle dans certains cas plus vivement et plus rapidement que dans d'autres circons» tances» précipite par conséquent l'apparition de certains étbérismes partiels et porte, parfois, leur manifestation à la plus haute expression.
Tableau des faits observés après Remploi de Fèlher soUen inhalations f soit par la méthode per anum.
Chaleur à la gorge et à la poitrine; sensation de trouble inconnu, de serrement et d'étouffement dans cette région ; toux ; symptômes motivés par Faction directe de réther sur les muqueuses du pharynx et des bronches ; accrus aussi, évidemment» par remploi de
certains appareils et la fermeture des narines. Saveur de l*étber parfois Irès-désagréabie ; sensation de chaleur à reslomac ; sensation d*une spirale paraissant se mouvoir dans le corps ; légère fréquence du pouls ; coloration du visage; diminution de Todorat; pesanteur de tête et vertiges ; sensation d*engourdissement partiel ou général et dMvresse commençante ; vision moins distincte; yeux fixes ; pupilles contractiles ; défaut d'équilibration musculaire ; corps chercbant un appui.
Excitation intellectuelle motivant des modifications de rintelligence et se traduisant par Texpression plus accentuée de la pensée , par la loquacité et la gaité sous diverses formes; larmoiement physique; soubresauts des tendons; contraction de quelques muscles; pouls plus accéléré; respiration fréquente; perversion intellectuelle; pensées révélées par Fattendrissement, les larmes, les plaintes, les cris, Taspect terrifié et désolé, les paroles incohérentes, le chant, les mouvements tantôt réguliers comme dans rescrime, tantôt désordonnés comme pendant Tivresse et dans la lutte la plus violente et nécessitant le maintien du sujet éthérisé k Taide d*un grand nombre de personnes ; rêves parfois oubliés, parfois énoncés au réveil, portant soit sur la profession et les habitudes, où se trouvant logiquement la conséquence des hallucinations dues à Tagent anésthésique ; audition de bruits divers, tels que ceux d*un •marteau, d*un tambour, etc. ; chaleur générale accrue ; sueur chaude; pouls fréquent s'élevant jusqu'à 180 pul-
satîons par minute; respiration parfois convulsivc, fréquente, portée jusqu'à ?36 inspirations par minute ; roideur de certains muscles des membres et du tronc; opisthotonos; sensibilité diminuée puis éteinte aux pieds et aux mains, mais très-marquée encore aux tempes et au front, et révélée, sous rinfluence des piqûres, par la contraction des muscles orbieulaires, persistant aussi dans les parties profondes, la vessie par exemple, et dans les lieux envahis par Tinflammation ; suspension des sens de roule, de Todorat, du goût; face congestionnée; serrement tétanique des mâchoires; suspension de la conscience; nausées, vomissements.
Suspension de Tintelligence ; stertor; relâchement musculaire extrême des membres et du tronc ; persistance de la contraction des muscles de la mâchoire; yeux portés en haut, immobiles; pupilles contractées; abolition de la sensibilité aux tempes et au front ; parties profondes et enflammées privées de sensibilité; pouls moins fréquent, affaibli ; respiration moins ample, moins fréquente ; pouls et respiration paraissant se rapprocher de l'état normal.
Pupilles dilatées très-exceptionnellement ; pâleur de la face ; lèvres décolorées ; froid des extrémités et de la face ; pouls petit, quelquefois irrégulier ; coma; mâchoire inférieure écartée facilement de la mâchoire supérieure ; production d'écume bronchique et buccale; impulsion notablement diminuée aux artères carotides et fémorales ; pouls radial à peine perceptible , aboli pendant
6 minutes 12"; respiration ralentie, semblant près de s'arrêter, réapparaissant avec un certain effort convulsif, comme dans Tagonie; sueur froide et visqueuse comme aux approches de la mort.
Réapparition de la sensibilité dans Tordre inverse de sa disparition; se montrant d*abord dans les parties profondes, dans celles qui sont le siège dlnflammation. ou qui présentent des luxations, puis au front, aux tempes, enfin aux mains et aux pieds. Respiration plus ample, plus fréquente et régulière; pouls plus fort, plus fréquent; intelligence vague, avec absence de conscience; convulsion fibrillaire des muscles qui ont subi de vastes sections; visage plus coloré; sueur froide encore, moins visqueuse; vision avec hallucinations; perversion intellectuelle de retour; réponses vagues bientôt oubliées; accablement musculaire; exhalation pulmonaire révélant Tinspiration de Tèiher ; retour de rintelligence et de la vision; pesanteur de tête, étonnemcnt de n*avoir point senti Topération pratiquée ; tendance au sommeil; sensation de froid.
État normal apparent, peu de temps après Tanésthésiation; frisson général si Tanésthésie n*a pas été obtenue complètement; parfois léger trouble intellectuel; sensation d'ébriété durant quelques heures, persistant parfois pendant toute une journée; photophobie légère; vertiges; céphalalgie plus ou moins intense; moral troublé profondément; haleine révélant Tcxhalation de réther.
A la suiie des faits conlenus dans ce tableau, il faut lyouter qu'ils ont été observés sous Taction d*un élher sulfurique offrant à l'aréomètre 59% mais dont la force a*abaissa souvent jusqu'à 50 degrés. Lès modifications apportées ai^ourd'hui à l'étber, sous le rapport chimi* qpe, n'ont donc pas, au point de vue du choix de l'agent; anésthésique, la valeur qu'on leur auribue. Sans doute lu pureté de Fagent et son intensité plus grande d'action résultant de 60 à 67 degrés est une amélioration dans la méthode, mais il n'est pas possible d'en conclure qu'en 1848 et 1849 on se trompa sur la valeur de l'éther parce que cet agent était alors moins actif que le chloroforme, car, à cette époque même, les faits produits par l'éther différèrent à peine de ceux qui furent plus tard dus au chloroforme, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre par les indications contenues dans le tableau qui précède et dans celui qui va suivre.
Tabletxu des faits observés après l'emploi du chloroforme.
Sensation de chaleur et d'oppression dans la partie antérieure de la poitrine ; sensation d'étouffement et de suffocation ; toux ; symptômes motivés surtout par l'emploi des appareils, et la fermeture des fosses nasales et à peine entrevus, aujourd'hui, lors de l'usage de l'agent anésthésique à l'aide d'une simple serviette ployée en forme de tuile et maintenue au-dessus et à quelque
— iO —
distance de la figure du sujet à anésthésicr. Nez et lèvres rougis lorsque dans ce dernier mode d*anésthésiation le chloroforme touche la figure ; saveur de Tagent parfois agréable, ne motivant souvent aucune réflexion, parfois désagréable; sensation de chaleur & Testomac ; accélération légère du pouls et de la respiration, s*opérant quelquefois spasmodiquement. Coloration du visage ; légers soubresauts aux membres ; engourdissement général , ou partiel ; pesanteur de tète ; coloration du visage ; sensation semblable à celle que fait éprouver l'odeur du vin dans les caves ; vertiges ; accablement; sensation de syncope prochaine; yeux mourants ; diminution de la vision et de Todorat ; défaut d'équilibration musculaire.
Excitation intellectuelle ; larmoiement physique; face plus rouge ; loquacité ; sensation de légère ivresse ; pouls offrant jusqu'à 428 pulsations par minute et respiration portée à 32 inspirations, sur un sujet trouvé préalablement sans fièvre ; perversion intellectuelle, parfois avec coordination des mouvements, parfois sans cette coordination; mouvements des globes oculaires; agitation vive; actes divers de colère, de violence musculaire nécessitant l'intervention d'un grand nombre d'aides; paroles inintelligibles, chant ; perception de corps lumineux et étincelants, de pluie de feu, de corps blanchâtres ; pouls fréquent ; respiration fréquente ; conservation de la sensibilité; pupilles contractées; peau chaude; sueur chaude ; conscience abolie.
Suspension de Tintelligence ; sensibilité diminuée aux pieds et aux mains, eonservée au front et aux tempes ; contraction des muscles orbiculaires lors des piqûres ; perte de la vision ; mouvement des mains bien qu*anésthésiées ; contraction musculaire partielle ; roideur tétanique. Sensibilité éteinte au front et aux tempes, conservée dans les parties profondes, enflammées, luxées ; résolution musculaire des membres et du tronc. Sensibilité éteinte dans les parties profoncTes et enflammées; serrement des mâchoires; stertor ; pouls et respiration s*approchant du type normal.
Gôma ; face pâlie, lèvres décolorées : pouls faible, impulsion notablement diminuée aux artères fémorales et carotides; respiration ralentie et peu développée; contractions utérines persistant avec énergie; pouls radial suspendu; 8 secondes comptées entre deux inspirations ; respiration brusque ; peau froide et offrant une sueur gluante ; mâchoires relâchées ; production d*écume bronchique et buccale ; pupilles dilatées.
Frisson consécutif lorsque Tanésthésie n*a pas été complète; sentiment de tristesse; trouble léger dans la vision ; trouble momentané dans rintelligence ; haleine révélant Finspiration du chloroforme.
Réapparition du pouls ; respiration régulière quoique peu développée; pupilles contractées; retour de la sensibilité dans les parties profondes et enflammées; figure moins pâlie et lèvres moins décolorées ; contraction des fibres musculaires tranchées par les instru-
ments; sensibilité reparue au front, aux tempes, puis aux mains et aux pieds ; réveil tantôt avec physionomie hébétée et modification de rintelligence, tantôt r^éveil, normal; sensation de froid; vertiges; défaqt d^^quji-^ libration musculaire; engourdissement des meud^r^es. inférieurs; céphalalgie; nausées.
Jen*ai pas compris dans le& symptômes de Tétbé^. risme obtenus soit par Télher soit par le chloroforai^» la coloration anormale du sang, etllapparition de gputrtes huileuses sur ce liquide. Dès le débu(, d^ mes recherches, j*ai porté mon attention sur cette apparjenpe, extrêmement rare d^ailleurs, puisqu'après les amputations, seules opérations qui permettent un jugement certain, je n*ai pas, en dix-neuf années, noté cette colo-^ ration plus de trois ou quatre fois. Dans un autre travail, j*ai donné les motifs de mon opinion sur cette question et aussi sur la présence de tache3 huileuses qui se rencontrent sur des sujets non éthérisés. Dans un fait appartenant à cette dernière catégorie, j*ai, en 4836, trouvé de Thuile dans les veines, et j'ai basé sur ce fait, éclairé par Tanalyse chimique, une théorie des combustions spontanées si problématiques d'ailleurs, qui a été publiée en 4838.
Je laisse également, à dessein, quelques faits en dehors du second tableau. L*un très-important, observé une seule fois après l'emploi du chloroforme, est l'asphyxie momentanée causée par la situation de la langue portée en arrière sur la glotte. Les autres
— i3 — se rapportent à des analyses faites sur le liquide uritiaire et qui n*ont pas de rapport avec l'anésthésiation chirurgicale proprement dite.
Les deux tableaux que j*ai tracés prouvent jusqu*b la dernière évidence qu'avec Téther comme avec le chloroforme on atteint les dernières limites de Téthérisme, cotnpàtibles avec la vie du sujet anésthésié, et, en effet, les recueils scientiCques ont malheureusement enregistré des morts survenues après Tusage de Téther, et après remploi de Famylène, comme après celui du chloroforme. Si la part des sinistres est plus forte avec ce dernier agent c'est qu'il est employé presque exclusivemeilt aujourd'hui. Je n'ai pas oublié la réponse que me donna M. le D' Simpson, d'Edimbourg, lorsque je lui fis remarquer que les morts h la suite de l'emploi du chloroforme étaient plus fréquentes après cette inhalation faite sans appareils qu'après son usage à l'aide d'apparetls divers. C'est, dit- il, qu'en Angleterre et en Ecosse on ne les emploie plus et que dès lors la comparaison n'est plus possible.
A l'aide des deux tableaux énonçant les effets de l'éther et du chloroforme, on peut reconnaître six périodes principales d'éthérisme que peut traverser normalement l'individu soumis à l'action de ces agents. L'on peut indiquer chacune de ces périodes par quelques faits saillants.
i"" Période d'essai, pendant laquelle le malade se soumet et s'accoutume au mécanisme de l'inhalation et
en éprouve les premiers résultats sur les muqueuses buccale et trachéale » sur les sens et sur Féquilibration musculaire.
â"" Période d'excitation et de perversion intellectuelle, d*excitation des systèmes artériel, respiratoire et mus* culaire, et dans laquelle on observe Tanéstbésie périphérique aux membres et au tronc et la conservation de la sensibilité au front et aux tempes.
3"* Période de suspension de Tintelligence, d*anésthésie générale périphérique et profonde, de relâchement musculaire général, sauf celui des muscles des mâchoires restées serrées, dans laquelle la respiration et la circulation paraissent se rapprocher du type normal (période de transition de Texcitation au collapsus). Cette période est la vraie période chirurgicale cherchée.
4® Période de collapsus dans tous les appareils, sauf Tappareil utérin, observée même dans les muscles des mâchoires qui se séparent Tune de Tautre facilement; offrant un ralentissement plus ou moins marqué dans la respiration et dans la circulation, avec production d*écume bronchique. La fin de cette période rappelle Tapparence de Tagonie.
5*» Retour progressif à Tétat normal dans Tordre inverse des manifestations observées jusque-là.
G"" Suites plus ou moins prolongées de Télhérisme pendant un temps qui peut dépasser plusieurs jours.
Abordons sérieusement la question des différences notées à la suite de remploi des deux agents. Des
tableaux qui précèdent on doit conclure, suivant moi, que rétber et que le chloroforme déterminent dans Féconomie humaine des modifications presque identiques. II est certain que tous deux conduisent au même but, ranéslhésie chirurgicale, la plus complète, et il est hors de doute que tous deux sont des agents des plus redoutables, surtout s*ils sont mal employés. Mais existe-t-il dans la manifestation de leur action de ces différences capitales qui permettent de trancher facilement la question du choix à faire de Tun de ces agents. Voici pour ma part les différences que j*ai pu constater.
Le chloroforme employé dans les mêmes conditions que réther agit plus rapidement que lui.
Le chloroforme parait produire moins d*excitation intellectuelle que Téther.
Il semble avoir produit des rêves d*une nature moins gaie que ceux dont Téther a été la cause. Ici je fais la part bien large à Téther, car peut-être pourrait-on affirmer que les différences observées dans un trèspetit nombre de cas, ont tenu à la constitution même et au tempérament des sujets anésthésiés.
Les hallucinations de la vue ont été plus vives qu'avec l'élher ; des corps brillants et scintillants, une pluie de feu, ont été vus.
Les pupilles ont paru dilatées plus souvent après remploi du chloroforme qu'après celui de Téther. Les modifications psychiques dues au chloroforme persistent moins longtemps après Tanésibésiation que celles qui
ont réther pour cause, surtout lorsqull a été administré per anum.
En somme le ehloroforrne a eu, parfois, une action plus rapide; il a causé des hallucinations de la vue plus vives ; il a déterminé des perversions intelleetoeUes . moins gaies ; il a produit plus souvent la dilatation des pupilles ; mais, sous son influence, Texcitation intellectuelle a été moins intense, moins prolongée, et les modifications psychiques ont eu, après Tanésthésiation , une durée beaucoup moindre.
Voyons si les différences qui viennent d'être établies dans Faction de ces agents peuvent être des motifs réels de préférence pour Tun d'eux.
Je considère la rapidité plus grande de l'action du chloroforme plutôt comme un argument en sa faveur que contre lui. Au début de l'éthérisation le public médical rechercha, avec empressement, les agents les plus rapides dans leur action. Les morts survenues alors modifièrent cette tendance, avec raison sans doute, mais il ne faut pas aller au delà du nécessaire. Dès que ma conviction a été formée sur le danger de l'emploi empirique des agents anésthésiques, j*ai constamment ralenti leur action. Suivant moi, la convenance de faire apparaître, successivement, les modifications de l'élhérisme , au point de vue de l'anésthésie surtout, afin de se servir de ses manifestations comme d'un guide, écarte les objections relatives à la rapidité d'action. M. le D*^ Simpson m'avait promis do me faire
— i7 — parvenir un chloroforme plus actif que celui que Ton prépare en France ; les vues qui viennent d*étre émises m'oDt empêché de regreller de n'avoir pas reçu du célèbre chirurgien le liquide annoncé, et je n*hésite pas à déclarer que, dans la pratique ordinaire, une rapidité d*action plus grande du chloroforme serait un véritable malheur. Mais la rapidité possible dans son action tourne au profit des opérés dans un certain nombre de circonstances dont il va être question. Si, en effet, le sujet offre des hallucinations et une forme de perversion intellectuelle qui, par les actes qu'elles provoquent^ nuisent au succès de Tanésthésialion , il faut pour faire cesser Tétat fâcheux de rinieliigence activer Taction de Tagent anésthésique quel qu'il soit. Il importe de franchir au plus vite la période de perversion intellectiidle si pénible, parfois, à raison des symptômes d*excitation violente qui précède la suspension même de Fintelligence , et d'obtenir promptement Tapparition du collapsus. Au début de la méthode anésthésique, lors de Tapparition d'une excitation furieuse ou d'opisthotODOS on s'effrayait , on hésitait , et parfois même on suspendait l'anésthésiation ; il faut, au contraire, marcher en avant et supprimer, en quelque sorte, les périodes qui sont de nature à troubler l'économie et à produire dans certains cas de fracture, de luxation et de blessures une aggravation de symptômes existants déjà. C'est alors que la rapidité possible dans l'action du
diloroforme usuel devient un bienfait considérable et é866 S
que son emploi sans la complication des appareils est une condition des plus favorables. Cette rapidité d*action n'est donc pas nuisible avec une bonne méthode d'anésthésiation et elle devient dans des cas spéciaux une qualité précieuse, entre des mains habiles.
Les différences légères relatives au mode de perversion intellectuelle deviennent , comme on le voit, sans valeur, puisqu*on peut, à volonté, en supprimer les manifestations.
Quant à Faction profonde du chloroforme sur les pupilles, il faut ajouter que cette dilatation est un fait exceptionnel, et qu'en définitive ce symptôme n'est pas plus sérieux que les faits motivés par Téther dans les fonctions de la respiration et de la circulation.
Quant aux suites psychologiques des anésthésiations, le chloroforme a offert, avons-nous dit, dans la per^ sistance de son action des durées moins grandes que celles dont Téther a été la cause.
Ce qui précède prouve qu'il n'y a pas lieu de recourir aux divers mélanges proposés de l'éther et du chloroforme. Que peut-on gagner à associer deux agents dont l'action est semblable et dont Tusage réclame des procédés différents d'anésthésiation. Ce sont les faits qui précèdent que, dans le temps, j'ai opposés à H. le D' Debout lorsque cet estimable confrère me présenta cette méthode mixte. Dans une lettre que me fit l'honneur de m'écrire M. le D' Jackson et qui m'est parvenue en février 4866, il me fait connaître qu'il a eu, aussi,
l'occasion de prescrire à l'armée irlandaise, en Crimée, im méiMige d*ime partie d'éther et de quatre parties de chloroforme, mais, ainsi que M. Jackson le fait observer, ce mélange a élé une sorte de compromis pour ne point laisser le chloroforme remplacer complètement réther.
En effet, H. Jackson croyant à une innocuité plus grande de Téther sulfurique , lorsqu'il est très-pur et bien rectifié, a maintenu son usage exclusif h Washington, et toujours sans revers depuis 4847. Il ne fait qu'une concession en faveur du chloroforme, c'est lorsque l'anésthésiation doit être faite sur un vaisseau de guerre, i raison du danger qui résuite de la nature inflammable de l'éther. J'ai un bien vif regret de m'inscrire contre l'opinion du savant et honorable M. Jackson, soit au sujet de l'emploi exclusif de Téther, soit au sujet de son mélange avec le chloroforme, et ce regret même peut donner la mesure de mes convictions en finveiu* de l'emploi du chloroforme.
Après ces considérations, ce qui, à mes yeux, milite encore et surtout en faveur de l'emploi du chloroforme, c'est la possibilité de s'en servir sans aucun appareil comme tous les opérateurs le font aujourd'hui.
Quel que soit l'appareil employé, il ajoute à l'anésthésiation les inconvénients de masquer une partie de la figure ; inconvénients non-seulement au point de vue de la liberté de la respiration, mais aussi inconvénients sérieux lorsque les opérations doivent être exécutées
— 20 — * sur la face. Les appareils ont aussi un désavantage extrême lorsqu'il survient des nausées et des vomisse* ments.
Quant i remploi de la méthode per anum^ elle D*a, il est vrai, aucun des inconvénients qui viennent d*étre signalés, mais Timpossibilité de mettre fin, à an moment déterminé, à Tabsorplion des vapeurs de Téther, ci par conséquent le danger d*un accroissement fâcheux de réthérisme, ne permettent pas de recommander la généralisation de cette méthode.
En résumé, Faction de Téther et celle du chloroforme est presque identique ; il n'existe entre ces deux agents que des différences sans valeur sérieuse, dont on peut éviter, en partie, les inconvénients lorsqu'ils se produisent. Il n*y a pas lieu de croire un agent supérieur i l'autre, au point de vue de son action physiologique.
Il n'y a pas lieu d'appliquer, a priori, l'action de l'un ou de l'autre à des cas spéciaux.
Mais l'éther ne peut être administré convenablement et avec certitude sans appareils. Les meilleurs appareils ont des inconvénients très-sérieux. Le chloroforme s'emploie sans appareils, et peut remplacer l'éther dans tous les cas, sans exception. 11 a sur lui, dans qudques circonstances, l'avantage de la rapidité de son action. Selon moi, en conséquence, le chloroforme doit être choisi au point de vue de la pratique chirurgicale.
LE
PAR
Julien DUCHESNE.
Ces simples mots, Le Chant de la Cloche, n'éveillent-ils pas dans les cœurs tout un monde de tableaux, d'émotions, de souvenirs? La Cloche prête sa voix aux scènes les plus humbles ou les plus imposantes de la vie : elle ne chante pas seulement les phases ordinaires des plus obscures existences, la naissance, le mariage, la mort; elle préside aux fêtes nationales, aux solennités saintes; elle rend hommage aux Souverains et remercie Dieu de leurs victoires ; mais aussi elle hurle avec les multitudes soulevées et répand au loin leurs
menaces comme leurs prières. Commenter celte voix immense et multiple, c*est donc dérouler sous tous ses aspects le cycle varié de la destinée humaine^ individùelle, religieuse» domestique, sociale.
Nul ne rignore, la sympathique et puissante inspiration de Schiller a glorieusement rempli ce programme, et, lorsqu'en 1800, parut cette Ode intitulée modestement la Cloche, une admiration unanime la salua bientôt de son vrai nom, le Poëme de la Vie,
Sous ce titre, elle demeure en Allemagne Fobjet d'un culte patriotique et d*une admiration passionnée : nos voisins y trouvent la plus fidèle expression de leurs mœurs, de leur génie, de toute leur âme. Cest, dans leur littérature si riche en productions lyriques du même ton, le joyau favori : tous les arts Tout popularisé. Sur la Cloche, Retzsch et Romberg composèrent, Tun ses dessins les plus pathétiques, Talitre sa partition la plus célèbre. Il y a sept ans à peine, quand, par une de ces fêtes séculaires, gages de réternité des sentiments chez les grandes nations, TAIlemagne glorifiait la naissance de son poëte bien-aimé, dans les innombrables concerts dont Marbach et Weymar avaient donné le signal, la place d*honneur fut réservée partout au Chant de la Cloche : elle devint comme le centre de cette vaste manifestation qui, embrassant jusqu'aux plus lointaines colonies allemandes dispersées dans le monde, s'étendit de Moscou à Sidney, prophé-
tique symbole de cette unité que la race germanique proclame obstinément, en attendant qu'elle sache la conquérir et la constituer.
Cette Ode vraiment nationale, le voyageur la trouve sur toutes les tables, dans toutes les mémoires : Tenfant la bégaie; Tadulte la déclame ou la chante; le vieillard la récite encore avec des larmes dans les yeux.
Mais ce n*est pas seulement, ni même surtout, la vie allemande qu'exprime cette œuvre si élevée, si pleine et pourtant si courte : cest la Vie humaine. Schiller y résume notre histoire à tous. L'heureuse insouciance du premier âge, ce matin doré sur lequel veille une mère; Thumeur inquiète de la jeunesse; Taube timide et sereine du véritable amour dans le cœur guéri des agitations stériles ; les âpres luttes de l'âge mur ; les joies pures et sérieuses du ménage; le courage de rhomme soutenu par la riante vaillance et l'activité légère de la femme ; les épreuves de la vie de famille ; ses saintes douleurs ; puis les émotions plus hautes du citoyen : voilà ce qu'une inspiration tendre et virile a su peindre avec une pénétrante simplicité : là, se multiplient sans profusion de délicieux tableaux d'intérieur, qui rappellent les plus charmantes pages de l'Odyssée, mais dont rien n'égale la touchante et religieuse expression. En même temps, se déroulent les grandes vues humanitaires qui avaient, de bonne heure, occupé 1 écrivain mûri par l'étude de la philosophie et de l'his-
toire. Sans effort, le noble créateur de D. Carlos et de Posa trouve la dialeureuse éloquence, réservée à ces âmes généreuses et hautes qui savent s'attendrir, s'enflammer pour le genre humain considéré dans son ensemble. Le poëme de la Cloche est donc bien, par excellence , le poème de la vie , c'est-à-dire de \ Homme et du Cœur.
Le caractère d'universelle vérité qui recommande une telle œuvre ne semblait-il pas lui assurer doc prompte et facile introduction dans notre littérature» distinguée entre toutes par le sentiment profond de tout ce qui est général et humain ?
Sans doute, ces aperçus élevés, ces peintures émues conviennent éminemment au génie de notre langue e( de notre poésie : Mais cette composition, par Textréme originalité du cadre et de la marche, oppose au traducteur les plus redoutables obstacles. Nous assistons à la fonte d'une Cloche : le maître ouvrier décrit les périodes du travail, et, par intervalles, il évoque les scènes auxquelles la Cloche s'associera du haut de sa tour. Nous voyons la Cloche et Thomme grandir, et en quelque sorte vivre, penser ensemble : drame ingénieux, mais singulier parallélisme dont notre goût s'étonne d'abord!
Ce n'est pas tout : cette conception place en regard d'une partie pathétique et morale une partie absolument technique, et l'on peut dire métallurgique, la-
quelle alterne constamment avec la première : Tartiste a représenté les phases successives et les divers pro-^ cédés de la fonte avec Texactitude d*un homme du métier ; souvent il prend le ton et la langue des travailleors. 11 s'était initié a leurs secrets par de longues heures passées dans une fonderie voisine de la jolie petite ville de Rudolstadt, son séjour favori» pays charmant qu'adorait son cœur et dont ses vers reflètent les beautés. On raconte que le poëte aimait à se mêler à la foule des ouvriers ; il contemplait leurs manœuvres d*un air rêveur qui les faisait sourire ; parfois il s'associait à leurs chansons avec la cordialité pensive du génie, et avec cette bonhomie germanique à laquelle nous osons trop rarement descendre, ou plutôt nous élever. Sans doute, dans son àme, murmuraient déjà ces strophes savantes et naïves dont le rythme agile, la sonorité bizarre nous font entendre tour à tour les sourds grondements du four embrasé^ le bruissement des DOiétaux qui s unissent, les coups cadencés des marteaux, les pas précipités des travailleurs. Ces descriptions à la fois matérielles et animées, chimiques et musicales, sont rebelles aux étroites exigences de nos vers : une imposante autorité déclare même que cette portion de l'œuvre ne saurait être traduite en français m même imitée : « Nous pourrions, dit Madame de Staël (1), traduire les pensées fortes, les belles images
(!) De l'AUemagne, chap. XIII.
qu^inspirent à Schiller les grandes époques de la vie; mais il est impossible d'imiter noblement les strophes en petits vers. » Je Tavoue, ce défi m'a servi comme un aiguillon ; l'impossible m'a tenté ; ou plutôt j'ai osé croire que ce qui était impossible en 1814, ne l'est plus un demi-siécle après, quand les hardis travaux et les conquêtes légitimes d'une nouvelle école littéraire ont élargi le goût public et enrichi la langue poétique de notre patrie.
Mais restent bien d'autres difficultés plus alarmantes : c'est une heureuse et touchante idée d'avoir placé le Chant de la Vie dans la bouche d'un obscur enfant du peuple : cet accent familier, ces formes de langage presque triviales, ces détails empruntés à la réalité la plus humble, s'accordent naturellement avec l'esprit de la poésie germanique. Dans la nôtre, ils créent mille dangers. Doit-on, sous prétexte de noblesse, altérer le ton simple et populaire qui se concilie, dans l'ode allemande, avec les plus sublimes transports du lyrisme? Non^ sans doute. Mais pouvons-nous, sous prétexte de fidélité, manquer aux traditions sévères et délicates de notre littérature? Il y a là une difficulté qui échappe à toute règle précise, et que les inspirations du sentiment et du goût peuvent seules résoudre.
Seules aussi, elles peuvent dicter au traducteur les différentes sortes de vers qui correspondront mieux pour l'effet aux rythmes infiniment variés du poëme
original. Ici^ chaque tableau porte avec lui sa musique, ailée et toute frémissante d'allégresse pour célébrer la focile iyresse des premières années; tendre et vive, mais d'un mouvement à la fois rapide et régulier pour peindre Tincessante activité du ménage ; mâle et vigoureuse, pour les efTorts et les luttes du chef de famille ; lente et monotone avec le glas funèbre; pressée, retentissante avec le tocsin de l'incendie ou de la révolte; large et majestueuse pour glorifier le rôle élevé et religieux de la Cloche. Ce n*est plus seulement le récit et le tableau, c'est la Symphonie même de la vie.
Je n*ai pas cru que le plus sur moyen de traduire fidèlement tous ces effets fût de calquer partout, avec une exactitude matérielle, la mesure et les coupes de vers ; ce serait s'exposer à de graves mécomptes. Le caractère musical d'une phrase poétique dépend en grande partie du son des syllabes, qui, des mots allemands aux mots correspondants français, diffère profondément. Suffirait-il, pour reproduire une mélodie» d'en calquer la construction et la longueur en changeant toutes les notes?
Evitant cette minutie trompeuse, je me suis réservé, ici encore,* la liberté nécessaire. Ma règle suprême a été de m'associer intimement aux émotions du poëte, de m'en assimiler toutes les nuances, pour les exprimer enfin avec Télan de l'originalité, selon le génie de notre versification et de notre langue. J'ai essayé de faire ce
que Schiller aurait fait en français. — Un commerce prolongé avec une telle œuvre y révèle sans cesse tant de beautés nouvelles^ que Ton éprouve tout ensemble rimpatient besoin de la faire bien connaître, et un sérieux désespoir de Tégaler. Jamais production ne fut une image plus complète et plus vraie de son auteur; jamais travail ne fut Tobjet d'une persévérance plus passionnée, d'une plus jalouse prédilection. L'ar-* tiste en polissait les détails avec délices : bien tard seulement et a grand'peine, il se résigne à s*en séparer en la publiant. Il en avait conçu le projet au printemps de Tannée t788 : alors fixé dans le joli village de Volkstsedt, non loin de Rudolstadt, en face des hauteurs boisées qui protègent le cours sinueux de la Saale, il venait de rencontrer la femme gracieuse et dévouée qui, deux ans après, devint la compagne de sa vie. Durant sept ans encore, défendu par le chaste bonheur du foyer contre les orages du cœur et des sens qui avaient troublé naguère la sérénité de son imagination, il laissa le Poërae de la Vie se construire en silence dans son âme apaisée. Ce mystère était pour lui plein de charmes : < Quelle belle existence je mène maintenant, » écrit-il à Kœrner (1" mars 1790); mon cœur trouve » hors de lui, sans cesse, un doux contentement : mon » esprit une si belle nourriture!.. Je sens en moi dé- » sormais un harmonieux équilibre. Je regarde partout » avec bonheur !... » La paix du cœur, Tordre dans la
vie, les saines inspirations de la famille hâtaient la maturilé de son talent, sans en diminuer Téclat, et fortifiaient en lui, avec la conscience du progrés, ce calme divin qui alla augmentant jusqu'au dernier soupir (1). Sept années s'écoulent ainsi, années fécondes en travaux de tout genre. La Cloche cependant continue à chanter dans ïàtm recueillie du poëte, mais il n'est pas pressé de répandre cette harmonie au dehors. 11 avait cette fiàre patience des hommes supérieurs, qui^ dédaignant les succès hâtifs, ne marchandent ni l'effort secret ni le temps, parce qu'ils sentent bien qu'ils travaillent pour l'immortalité. En 1797, Schiller écrit à Goethe : « Je compte couver encore une année en moi ce sujet, » pour que cet ouvrage, qui n'est vraiment pas une ba- > gatelle, arrive à maturité. » L'année se termine sans
(t) On coDnail les dernières paroles de Schiller : - Commeot ▼OQS trouTez-voQS aujourd'hui ? • lui demandait M"><^ de Wolzogen : « Toujours plus calme!.. • dit- il. On pourrait compare^ cette ré< poDse au cri suprême de Goethe : • De la lumière !.. toujours plus 4e lomière!.., » mais celui de Schiller nous a toujours semblé supérieur en beauté morale.
La touchante histoire du perfectionnement de ce noble génie par la vie de famille a été retracée avec un charme extrême d'éloquence et de sensibilité par M. Âd. Régnier, de Tlnstilut, dans la notice qui ouvre sa belle traduction des œuvres complètes de Schiller (Paris, Hachette, 1859), et par M. le prince Albert de Broglie, dans une mémorable élude publiée par le Journal det Débait (7 et 8 août 4860).
que la Cloche paraisse. Elle ne Terra le jour qn^on aa après : mais alors le génie' de récrivain Tient d'atteindre toute la plénitude de son déTeloppement ; il peut à cette heure se détacher de son poëme : il s*y est incarné tout entier.
Pour rendre aTec la fidélité couTcnable, c'est-à-dire jusque dans les nuances les plus délicates, la force et le charme de ce langage, expression de Tàme la plus ferVente et la plus douce qui fut jamais^ il faudrait être Schiller lui-même. Je ne me flatte donc nullement d'avoir surmonté tant d'obstacles, bien que j'aie lutté avec mon poète presque autant d'années que ce grand artiste aTec sa propre pensée. L'espoir d'un triomphe complet n'est pas ce qui a soutenu mes efforts et ce qui enhardit enfin ma Toix : mais je suis heureux de payer aujourd'hui doTant tous mon pieux hommage au noble génie, à l'œuTre brillante et sainte, pour lesquels je professe depuis longtemps un culte sincère. C'est l'admiration qui a été mon appui, j'ai besoin de compter qu'elle sera mon excuse.
Maintenant je laisse parler l'orateur populaire que l'auteur de la Cloche a pris pour interprète.
LE CHANT DE LA CLOCHE
Compagnons, le sol couvre encore Le moule où descendra l'airain; Mais^ de ce cachot souterrain^ La Cloche aujourd'hui doit éclore.
Que de nos fronts ruisselle la sueur.
Au poste, enfants!.. Mais, pour que l'œuvre à naître
Honore vous, la ville et votre maître^
Invoquons tous avec foi le Seigneur!...
Il sied d'unir, en ce pieux ouvrage,
A la gaîté quelques mots sérieux :
Un bon propos rafraîchit le courage;
Un bras plus fort sert un cœur plus joyeux.
Donc, en notre âme, étudions d'avance
Ce qu'accomplit notre débile main :
Si l'homme est roi, c'est que l'homme seul pense ;
Sans la raison, nul n'a droit qu'au dédain.
D'abord, aux fournaises avides Prodiguez les branches arides Dont s'est dépouillé le sapin. — Laissez fondre le bain de cuivre. — Qu'une main discrète lui livre Un juste alliage d'étain.
La Clo€he qu'humblement^ dans le sein de la terre, Les flammes et nos bras forment avec mystère, S'élevant glorieuse au sommet de la tour, A jamais chantera nos travaux de ce jour; Comptera, sans vieillir, loin de l'âge où nous sommes. Les générations et les douleurs des hommes. Sa grave et douce voix, en priant dans les airs. Aux pleurs des malheureux unira ses concerts; Et tout ce que du sort les vagues incertaines Jetteront, en passant, dans les foules humaines. Ce vigilant écho saura le ressentir Et sur Taile des vents l'enverra retentir.
Des bulles montent sur la masse 1 Notre coulée est en bon train ; Laissons quelques instants l'airain Se bien pénétrer de potasse.
Gardez qu'une cendre grossière Ne rende le timbre moins pur ; Gardez, amis, que rien n'altère Celte voix vibrante et légère Qui des deux doit fendre l'azur.
Joyeuse, elle salue, au seuil de cette vie. L'enfant dont la jeune âme est encore endormie : Les jours de l'avenir, sombres ou radieux, Sous les voiles du temps se cachent à ses yeux ; Mais sa mère, épiant sa première caresse, Sur son matin doré veille en priant sans cesse. —
Le temps vole : — bientôt^ loin de ses premiers jeux^
Loin des sœurs de son âge^ en un monde orageux
Le fier adolescent se pionge; -^ il se dépare
Des siens; — aux bord» lointaiiiB sa jeHtiesM s'égare ;
Puis au foyer^ ébftn Ittssé d^on fol espeif,
Comme un morne é(r(aiiger^ it r^ntlre^et i^eÉt- s'asseoir.
Mais un jour la vierge candidOv Honneur et grâce de ces lieux.
Devant lui, muette, timide.
Brille, fraîche image des oieux.
Un désir vague^ une ardet^r inconnue, Flamme sans nom, remplit son âme émue : Il promène ses pas rêveurs, Loin du monde, loin de ses frères, Par les bois, les monte solitalres> Tëkdoins sauvages de ses pleurs.
U suit en rougissant, la trace qu'il adore; Un modeste salut le comble de boiibeur; Fier d'un regard, pour embellir encore La chaste eilfàfit qu'en lui-même il implôfe, D dérobe au désert sa plus aimable fleur.
0>fif»de ) naïve espéKknce t
Jours de soleil t jours d>liiiU>eeDoe !'
Age divin du jeune aAieur!
Lorsqu'on nous le ciel se déploie.
Quand nos cœurs nagent dans la joie.
Pourquoi vous flétrir sans retour?
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Déjà brunit Téprouvetle !
Je vois noircir les éventsl Amis, plongeons la baguette...
La fonte vitre l. . Il est temps !
Alerte!.. Mais^ avant d'ouvrir une sortie Aux flots d'airain^ voyez d'abord.
Voyez si, par votre industrie, L'exacte mesure marie Le métal doux au métal fort.
La force et la douceur font seules l'harmonie :
Amants qui l'un à l'autre engagez votre vie.
Voyez bien si vos cœurs étaient nés pour s'unir :
Courte est l'illusion, long est le repentir!
Oh ! comme aux blonds cheveux de la vierge qui prie,
La guirlande d'hymen avec grâce s'allie.
Quand la Cloche argentine annonce dans sa tour
La fête des époux et le serment d'amour !
La passion se fane avec notre jeunesse;
Puisse l'amour du moins, lorsque s'éteint l'ivresse.
Quand tombent la ceinture et le voile enchanteur.
Mûrir comme le fruit lorsque tombe la fleur!...
Pour l'homme commencé un autre âge ;
De la vie affrontant l'orage,
Aux siens il doit avec courage
Dans le monde assurer leur part.
Habile et ferme par tendresse.
Il faut qu'il veille, qu'il s'empresse, -
— 3» — Que par Ténergie et l'adresse Il subjugue enfin le hasard.
Mais Dieu bénit sa noble peine :
Les biens que le travail amène^ Au loin emplissant son domaine^ S'accumulent avec les ans.
L'ordre fait fleurir le ménage ; Et sur le croissant héritage^ Charmant les soins qu'elle partage^ Règne la Mère des enfants.
La Mère au cercle de famille Prodigue exemples et leçons^ Instruit^ forme la jeune fille^ Modère les bruyants garçons.
Prompte ménagère^ Sous sa main légère La maison prospère Aime à s'agrandir :
Tout, par sa prudence, Solide élégance, Discrète abondance.
Vient s'y réunir.
Son pied souple guide Le rouet rapide Qui sans fin dévide
Ses fils murmurants :
La laine, la. soie, Son luxe et sa joie, Dans V03, flAncs, çhatpi^,.
GoffreU odorai^Ul
Sa main, qui jamais ne repose.
Choisit, fait reluire, dispose Et gouverne tout sans efforts; Et, sous mille clefs vigilantes.
Au fond des armoires brillantes Étage ses mille trésors.
Du seuil de la maison qui commande à la pMoQ)
Le père avec orgueil contemple son d^oiaine»
Ses vergers tous en fleurs, ses greoiecs tous conblés.
Et jusqu'à l'horizon les vagues de. ses. blés :
a Ma fortune, dit-il, plus ferme que la terre,
» Ose du sort jaloux défier le tonnerre ! »
Il dit; mais le malheur court vite, — et quel mortel
Enchaîna les destins par un paclje éternel?...
La cassure est nette et blonde l...
Amis, c'est l'instant fatal !
Maintenant saute la bonde 1 Lâchez les flots du métal.
Mais tous, lorsqu'il s'élance.
Répétons m silence
La pieuse sentence
Qui maîtrise 1^ feu 1
,Qu'on 0UT\re l*orificfe> Que le fleuve jdnissis; Remettons iMfiee A la gtrdede Dieu!...
Voyez : la fonte serpente Et, docile^ suit la pente De l'anse qui la conduit :
Écoutez : l'ardente lave S'amoncelle et gronde> esclave Du moule qui se remplit.
Ah! du feu mille fois la puissance est bëuie
Tant qu'il nous sert dompté sous la main du génie !
Mais malheur, quaùd il peut, contre nous révolté^
Triompher dans sa forcé et dans sa liberté !
La flamme alors se yenge^ — et, soiidaih affranchie.
Par la ville en rumeur promèhe l'incendie. —
Le tocsin dans la nuit gronde, ébrablabt sa tour;
Le del flamboie au loih, tnais ce h'est pas le jour!...
La foUle se rue,
Inondant la rue
Que remplit la peur.
Et voit, éperdue,
Monter vers la niie
La sombre vapeur.
L'affreuse colonne
Grandit, tourbillonne
En jets écumants ;
Les vitres éclatent,
Les poutres s'abattent
Sur les murs fumants.
Tout fuit. Dans Tétable brûlante Le taureau^ muet d'épouvante^ Ose i peine^ en tremblant^ mugir; Mais^ bravant la mort^ la fumée^ La mère s'élance^ alarmée Pour l'enfant qu'elle entend gémir.
Sans pitié; les flammes ondulent^ Dominant la chaîne où circulent Les seaux chargés d'un vain secours :
Vainement les pompes avides Font siffler leurs gerbes humides; Le feu gagne; il monte toujours.
L'ouragan aux bruyantes ailes Cherche^ étend l'horrible brasier.
Fait pétiller mille étincelles Jusqu'au fond du vaste grenier.
BléS; boiS; récoltes, tout s'enflamme; Les vents redoublent, et la flamme,
Montant vers le ciel bleu.
Semble loin de TafTreux cratère En son vol emporter la terre.
Comme un géant de feu !...
L'homme aux arrêts de Dieu cède, — et, noble victime, Contemple avec stupeur son œuvre qui s'abtme: Maintenant, sous ce toit où riait le bonheur. Séjournent Taquilon, le deuil et la terreur.
Et le passant peut voir^ par les fenêtres sombres^ Les nuages du ciel planant sur les décombres. — Vers ce désert^ tombeau de sa courte grandeur, Le père tourne encore un regard de douleur^ Et puis sa main reprend le bâton de noyage : Dans une sainte joie il puise le courage ; Car^ Toici : tout tremblant pour ceux qu'aime son cœur, nies cherchait des yeux... — Tous sauvés!... — 0 bon-
[heurl...
Le bronze a rempli le moule :
La Cloche aux yeux de la foule Va montrer son éclat d'or!...
Pourtant rien n'est sûr encor :
Si la fonte était mal coulée !
Si la forme s'était fêlée, Ou si!... J'espère; mais, qui sait?
Le mal peut-être est déjà fait!...
Au sein mystérieux de la commune mère
Nous confions notre œuvre, et le sein de la terre
Couvre aussi l'humble grain qu'un pieux laboureur.
Penché sur le sillon, recommande au Seigneur.
Un germe plus sacré descend au même asile^
Quand, cherchant sous la tombe un sommeil plus tranquille.
L'homme y vient, doucement par ses frères porté.
Attendre le réveil de l'immortalité!...
La Cloche, tristement au chant des morts mêlée. Balance en gémissant sa lugubre volée;
Quel voyageur eocor tafs le champ du repois Lentement s'ache^Mne au milieu des sanglote? Ah ! c'est la jeune mère ^ V^ipq\jm mfia iU«he Qu'aui bras de som époux le iioir Dévion «rrAobt : Loin des petits enfants qui liai daiv^itf 1$ jour. Qu'avait nourris son lait^ qu'élevait son aw^ufi Elle f^tJ-f PiQur jmais n iormir Bom h ternei Lf>isx i^ toit qu'elle aima^ celle qui fut U Mèrf» La ffifi^ du foyer^ l'Ange de la maison ! Pour les siens plus de soin3, plus à^ d^mce raison. Plus rien ! Car rétraogëre, iDsçpsible à sa perte. Régnera sans amour d^as U nyi^i^OA déserte 1...
Laissons l'airain perdre encor sa chaleur : Libre comme l'oiseau, que chacun ^ repose; Jouez !.. du soir savourez la fraîcheur^ Enfants!... vous le pouvez : seul, le maître ne l'ose. Compagnons, sous la feuillée L'étoile invite aux plaisirs; Seul, prolongeant sa veillée.
Le chef n'a pas de loisirs!...
Tel est l'Ordre ici-bas : par lui seul tout s'enchatne, Tout prospère et grandit dans la famille humaine : Par lui, le voyageur, sans craindre le trépas. Au fond des bois, le soir, presse gaîment le pas, Sur de s'asseoir bientôt dans sa douce chaumière. L'Angélus teiqte au loin le calme et la prière; La chèvre, les grands bœufs au robuste poitrail
SuÎTent Tagneau, qui bêle aux portes du bercail : Sur leurs essieux erianis les chars de Mé s^vament ; Gerbes d'or et bouquets daos ke airs se balancent^ Et les fils du hameau, fépéUBC leurs ■fh— lani. Volent de toutes parts nu daines des moissoiis* Les mille bruits du jour s'étei^ent dans la ville; La rue au loin se tait^ la place dort tranquille ; Alors, dans la maison, sous la lampe du soir, La famille causeuse en cercle vient s'asseoir ; La porte des remparts se referme dans Tombre, Et, bien que le méchant rôde dans la nuit sombre. Sans trouble, sans péril, les paisibles bourgeois S'endorment jusqu'au jour sous la garde des lois.
Fils du ciel, Ordre tntëlaire.
L'homme dans ce monde jeté
A toi seul doit sur celle terre
Repos, bonheur et dignité :
Ta Yoix puissante, aux premiers âges^
Fit sortir des forêts sauvages
L'informe troupeau des humains :
Par toi les villes s'animèrent.
Et les grands peuples se formèrent
Façonnés sous tes fortes mains.
Du foyer la douceur bénie Sous ta garde épure nos mœurs; Par toi l'amour de la pairie Unit les bras, grandit les cœurs.
Nos mains fraternelles s'entr^aident^ Se confondent ou se succèdent :
Leur force augmente par l'accord.
Ton souffle^ 6 céleste Génie^ Nourrit cette immense harmonie Et soutient le commun effort.
Fier de Thumble poste qu'il aime Et qu'ennoblit la liberté^ Le mattre, l'apprenti lui-même.
Brave un dédain non mérité.
Car^ dans la foule où tout s'empresse, La seule honte est la paresse; Seul, le travail fait la grandeur.
Que le Roi soit fier de son trône; Le travail est notre couronne Notre métier est notre honneur.
0 douce paix, sur ceUe ville Arrête ton aile tranquille!.
Plane^ plane sur nos hameaux!..
Que dans ce vallon solitaire Jamais ne pénètre la guerre Avec ses meutes de bourreaux!...
Que ce ciel, où du soir l'aimable pourpre ondoie, Jamais ne perde, hélas! l'or pur de ses couleurs. Et, souillé des vapeurs du combat, ne renvoie De nos bourgs embrasés les sinistres lueurs!
Maintenant le moule inutile
Doit tomber sous vos lourds marteaux :
Frappez ! que la chape d'argile Éclate et se brise en morceaux :
A la Cloche livrez passage; Vos coups hâtent Tinstant joyeux Où de Taspect de notre ouvrage Vont jouir notre ftme et nos yeux !
La Cloche^ amis, quand le Mattre Tappelle, Peut^ sans périls de ses langes sortir; Mais quel malheur quand le métal rebelle Ose lui-même et trop t6t s'affranchir!
Plus prompt que la foudre^ il éclate, De sa prison sort, écarlate^ Comme d'une gueule d'enfer Vomissant la mort et le fer!...
Quand la force brutale agit en souveraine. Adieu tout œuvre d'art immortelle et sereine ! Quand règne la fureur chez un peuple indompté. Adieu bonheur et gloire ! adieu la liberté!
Malheur quand les haines civiles, Couvant au cœur des nations.
Déchaînent enfm sur les villes La lave des séditions!...
Secoué d'une main grossière, L'uirain, malgré lui menaçant.
Transforme sa voix de prière En signal de meurtre et de sang !
a Liberté!.^, frefi^s!-.* plus demaitres! ..
D FraternRélui It mort aux trattfes! »
Hurlent de sauvages damtuts i
Le Club nu^^ et sur la (fA^kà
Où la foule en armes s'entasse^
Errent II» bandes d'égorgeufsw
Des femmes, mégères atroces^
Danstfttlt autour ^ échàfàiidé^
Et Youdraiéttt Mus ieùlrs dettte féh)èe^
Déchrhet* dtes cifitih encor efaaUds.
Ces monstre»^ Que bul frète n'arrêté,
Des l0ls> dés taKelikhl se ifottt un Jeu :
S'effaçant devant lia témpélè.
Le bon cède : lé critne eiA Diéfù !...
Tigre, ton réveil est terrible ; Ta voix, liott, glate de petit; Mais des hofreufs la plM liorHbl^, C'est ed66r Thomme en sa fureur!...
Lâches natteurs du lion populaire.
Sans honte aux mains d'un atèug)é«^rnel.
Vous égarez le fiatnbeau tutélaire
Que Dieu pôUf âous alluma dans lé éiél :
Soyez maudits ! car la saiùte lumièf é
Ne brille plus pour éclaitéf nos pas;
Mais s'en va, totCéfae nMuttrière, •
Incendier palais, chauiâière.
Humbles mai8<!ms, vastes états!...
Victoire^ compagDona!... Du bord à la cwroDne^ La Cloche^ libre enfin, oomme un miM, rayonne : Légendes, écussons, par ieuv nette s^kndeur. Font briller pour toujours l*ait savanfc du nouleur.
Quel bonheur le ciel mfenvoieh..
FoMMs le cercle ayeo joie
Et, devant Dieii qui m'entend^.
Pour notre fille chàîe
Venez tous. Pâme aHendm,
TrouTer le non (fuselle attend K..
Venez! qu'avec respect chacun de vous s'approche;
Prions, et donnant tous le baptême à la Cloche :
Que son nom soit... Concorde! — A ce doux nom de paix,
0 notre enfant bénit, sois ûdèle à jamais.
Élevée au-dessus des vains bruits de la terre.
Va lancer tes accords au séjour du tonnerre;
Joins ta grave harmonie au cantique éternel
De tous ces globes d'or, tes voisins dans le ciel!
Que le temps, dans son vol, te frappe heure par heure :
Sois cakne comme lui!... Que ta haute demeure
Chante l'ordre, la paix, le travail et l'amour!...
Puisse ta voix, légère et triste tour à tour.
Mais toujours résignée, et même i chaque plainte
Prêtant un doux accent de conQance sainte.
Nous dire qu'en ce monde où nous mit le Seigneur
Pour mériter la vie au prix de la douleur.
Tout fuit, — comme tes sons qui lentement soupirent,
S'enflent, grondent au loin, s'effacent, puis expirent!...
Il est temps qu'au trAne des airs
Monte, par vingt bras soulevée
Et par les cftbles enlevée,
La Reine des pieux concerts. — A Tœuvre, enfants! — Tirez! — Plus haut! plus haut Arrêtes!... — La voilà dans son clocher sonore, [encore!
Préludons en accords joyeux.
Annoncez, premières volées.
Bonheur à nos belles vallées.
Paix à la terre et gloire aux deux!...
Andlau-au-Val (Bas-Rhin).
Septembre 1865.
OPUSCULES INÉDITS DE STANISLAS
Par m. Louis LACROIX.
Nous en usons parfois d'une façon singulière avec les choses qui nous appartiennent. Bien souvent, par suite de la durée et de la sécurité dans la possession, on tombe à l'égard d un objet qui est à soi dans une indiSérence qui ressemble fort à de Toubli, et qu*on ne manquerait pas de se reprocher, s'y Ton se donnait la peine d'y penser un instant. C'est ce qui nous arrive au sujet d'un volume de manuscrits donné il y a un siècle à la biblîolhèque publique de Nancy, et qui, malgré son importance, n'a encore trouvé personne qui songeât à s'en occuper sérieusement. Ce n'est pas qu'on ne sache ce qu'il vaut par son origine, et qu'on n'attache grand prix à sa possession. On le montre aux visiteurs comme une curiosité dont on est fier. Il n'est pas un historien, uraitant des derniers temps de l'histoire de Lorraine, qui ne le consulte et qui ne cite, çà et là , quelques-uns des documents historiques qu'il contient. Mais à part ces mentions éparses et superficielles, tout le reste du recueil demeure à peu près inconnu, et il ne s'est trouvé
encore parmi nous aucun travailleur pour en faire un examen attentif, une desci^iption complète, une appréciation motivée, en un mot, pour lui accorder ce qu*il esltm énoii d'attendie dé «eiro part, cfesi-^HUm les honneurs d*une monographie.
En signalant oel abandMH je me sens d*autant plus fondé à exprimer Tétonnement qu*il me cause que c*est i TÂcadémie de Stanislas que je m'adresse, et que ce sentiment ne peut manquer de trouver de Técho dans son sein, surtout, si au regret de Tomissîon qui rae1%ispire, se joint la résolution de la réparer. Gar il 9*1^ id de nous acquitter d*un pieux devoir de reconnaiîssttnoe; dont nous ne pourrions nous (Kspenser plus longtlsfBps sans devenir formellement coupables d'ingratitude envers une mémoire qui doit nous être chère et que now nQ.'8aiirion9 trop vénérer. En effet, ce précieux recueil que nous sommes heureux de posséder, tout en lè*délaissanl, c'esl la collection même des manuscrits* de notre propre fondateur, de cel excellent Sfanishs^ Leckainski (1), dont nou» avons pour devoir de cukiverte souvenir el de préserver le nom de Foubli, en naentrani nmn-mémes que-nous ne Foublions pas. Et si qmlque chose est 'de nature à entretenir la- postérité dans le sentiment' d^éslime affectueuse que la mémoire, souvent
(f ) Il faot simplifier l'orthographe de ce Dom qui s*éerlt en polo- 1M9 leêzegjffuki et qoi se pronoDce Lesch-tehinski, Voltaire l'a écrit Leezimki dans son Histoire de Charles Xll, Noos soifODs Torthograplie communément adoptée aujourd'hui.
contestée de ce prince, a définiiivemenl conquise, à fixer son nom, placé désormais en dehors de toute discussion, an juste point qu*il doit occuper dons le sou\enir des hommes, c*cst assurément Tétude du recueil die ses manuscrits où se cachaient des pages inconnues qui font honneur à son bon cœur et à son bon sens, et qui méritaient bien Texamen qui nous les a fait apercevoir.
Piarvenus à la veille du centième anniversaire de la mort de notre fondateur, nous ne pouvons rien faire assurément dé plus approprié à la solennité de cette circonstance, rien qui puisse mieux nous préparer à la célébration de la fêle que ce retour va ceriainement provoquer, que d'exhumer pour ainsi dire cette relique littéraire de Stanislas et de dentander à ces pages, la plupart écrites de sa main, et les seules peut-être qui reateni de lui au monde, de témoigner en sa faveur et de nous aider à le mieux connaître et h Papprécier comme îi le mérite. Cest avec cette intention d*un hom- OHige à rendre et d'un devoir à accomplir, qu*a été entrcprts et exécuté le mémoire que je vais avoir Thonneor de vous lire sur le Recueil des Manuscrits du roi StanÎBiaa, conservé à la bibliothèque publique de Nancy.
Ge recueil est un in-folio assez épais, relié en basane
et composé d*un assemblage de cahiers et de pièces
qui n'ont été réunis qu'après coup pour former le é866 4,
volume qui les contient. Ce n'est donc point un seul ouvrage, mais une collection d'écrits divers, dont les uns sont déjà connus et font partie des œuvres imprimées du roi de Pologne, mais dont le plus grand nombre est inédit et fournirait aisément la matière d*un cinquième volume à ajouter aux quatre qui composent les OEuvres du Philosoplui bienfaisant. Le dépouillement de cet assemblage de pièces n'était pas sans offrir quelque difficulté, car le péle-méle et la confusion qui y régnent, indiquent assez qu'on les a cousues au hassgrd les unes après les autres, sans nul souci de leur arrangement. De plus, bon nombre de ces pièces sont sans titre, et il faut les lire d'un bout à TanUre pour savoir celui qu'il convient de leur donner. Après les avoir toutes recensées et analysées, j'en ai dressé le catalogue que l'on trouvera imprimé à la suite de ce mémoire. Ce catalogue» qui pourra être considéré comme la table des matières de notre recueil, y constate l'existence de soixante-quatre pièces d'importance et de dimension trèsinégales, depuis un traité de la longueur d'un volume, jusqu'à des lettres de deux ou trois pages et moins encore; et dans cet ensemble de soixante-quatre pièces, une vingtaine seulement ont été publiées, soit à part, soit dans les OEuvres du Philosophe bienfaisant) et quarante environ sont restées encore inédites.
Cela fait et tous ces points reconnus, mon premier soin a été de comparer les textes originaux de notre recueil avec les textes correspondants des œuvres impri*
— M — mées de Stanislas, afin de constater ce qui lui appartenait esk propre dans ses écrits, et de déterminer jusqu'à quel p<HDt il était Fauteur de ceux qui se publiaient sous son nom.
Commençons tout de suite par reconnaître que cette comparaison ne tourne pas à son désavantage. Si Stanislas n*avait pas le talent qui fait le véritable homme de lettres, il en avait le caractère et pour ainsi dire le tempérament. Ses goàts simples, son humeur douce et pacifique lui faisaient préférer Tétude et la vie du cabinet aux agitations de la politique et aux aventures de la guerre. Entraîné, comme par un tourbillon, dans la lutte de Charles XII contre Pierre-le-Grand, il était sorti de sa voie naturelle, et il s'était vu soudainement porter sur un trône d'où les revers de son protecteur l'avaient bientôt précipité, sans qu'il lui fut possible d'y remonter jamais, ni même de resaisir Tancienne et noble existence dont il avait joui comme palatin polonais, avant sa décevante élévation. Dans cette phase de sa vie^ le caractère de Stanislas se révèle sous les aspects les plus avantageux. S'il ne s'est pas montré capable de maîtriser la fortune, au moins prouva-t-il qu'il savait supporter ses disgrâces avec constance et dignité. Non moins brave sur les champs de bataille que ferme et avisé dans les conseils, aucun des périls qu'il a courus dans les hasards de la guerre n'a pu ébranler le calme habituel de son âme, et, dénotant déjà ses instincts d ccrivain, lui-même il nous a raconté avec sang-froid et
gaité, toutes les émouvantes péripéties de sa fuite de Dantzick sur le territoire de Prusse, pendant la campagne de 1733. Cette relation, qui est de tous ses écrits cehii qu*on lit aujourd'hui avec le plus de plaisir, se trouve au premier volume de ses œuvres imprimées; mais notre manuscrit n'en offre aucune trace.
Toutefois ce n*est qu'après 1736, quand le traité de Vienne, en lui donnant la Lorraine, eut fait de lui le plus heureux et le plus tranquille des souverains en retraile, que Stanislas put se livrer tout à Taise à son goàt pour Tctude et la composition littéraire. Déjà il avait écrit des livres polonais en vers et en prose, et il parait que ces ouvrages lui assignent une place distinguée parmi les bons écrivains de son pays. Mais, au XVIU^ siècle, rien ne recommandait tant et n'était plus envié que le titre d'écrivain français. Nos philosophes, nos hommes de lettres étant devenus les rois de l'opinion, les vrais rois se sentaient saisis de l'ambition de compter parmi les gens de lettres et les philosophes. G^est œ qui arriva à Stanislas sur son déclin, c'est ce qu'avait fait Frédéric II dès le premier essor de sa jeunesse, mais tous deux avec un succès bien inégal, Frédéric ayant la vocation d'écrivain bien plus impérieuse, et la vdne littéraire bien autrement large et féconde que Stanislas.
Le coup d'essai de Stanislas dans notre langue ne (bt autre chose que la traduction d'un ouvrage qu'il avait déjà écrit pour son pays, et dans sa langue maternelle. En 1733, il avait publié en Pologne un livre inUtulé
— sala Voix libre du citoyen, livre où tous les vices de la GonsUtuUon polonaise étaient signalés avec ane franche hardiesse et qui aurait sauvé sa patrie, s'il suffisait d*un Kvre pour sauver une nation. En 1749, cet ouvrage parut, traduit en français, sous le titre d'Observations sur le gouvernement de Pologne. Or je trouve dans notre roanascril la copie originale de cette traduction, formant • eenl-vJDgt pages in-folio, couvertes des deux côtés de eme petite écriture fine et un peu molle, comme le caractère du bon roi, et renfermant beaucoup de texte dans un petit espace. Sur la couverture de ces cahiers, on lit cette note que je transcris à dessein, parce qu'elle s^applique à toutes les publications de Stanislas et qu'elle renseigne exactement sur Thistoire de leur composition, u Ouvrage de Stanislas 1*^% roi de Pologne, n tout éerit de sa main» et que M. de Solignac, secrétaire Il de son cabinet et de ses commandemens a fait ensuite « imprimera Paris en 1749, après Tavoir copié et augn mente d'après Tordre exprès de Sa Majesté, sous le •• titre de La Voix libre du citoyen^ ou Observations sur n le gouvertiement de Pologne, n C<^tte note résout la question que je m'étais posée en entreprenant l'étude de ces manuscrits, celle de savoir dans quelle mesure Stanislas était l'auteur de ses ouvrages , et elle nous montre que c'est encore à lui qu'il faut attribuer la part principale dans leur composition. D'abord il les concevaîti il les écrivait lui-même, comme il savait, comme il pouvait le faire ; puis il les donnait à revoir, et h cor-
— diriger, soit à M. de Solignac, soit au P. de Menoux, soit à {^inspecteur de librairie Marin ; et enfin ce n*était qu*après ce travail de révision, où il laissait à ses correcteurs, à ce qui semble, toute liberté d*ajouter, de retrancher, de remanier le texte à leur aise, qu*il consentait à livrer son œuvre au public. A certains égards il en était de même pour Frédéric, qui ne se hasardait jamais à imprimer ses écrits sans les faire retoucher par une main française, mais il fallait travailler sous ses yeux, comme nous rapprend Thiébaultdans ses mémoires (l)» et il ne permettait que des corrections indispensables et qu*il avait approuvées.
On voit donc^ par la note qui précède, comment a été composé le recueil des œuvres sur lesquelles Stanislas comptait établir sa réputation littéraire. Ce recueil parut en 1763, trois ans avant sa mort, sous le titre d'OEuvreê du Philosophe bienfaisant. Marin et M. de Solignac avaient été chargés de diriger cette publication, et Ton peut éu*e assuré que ce ne fut pas une sinécure. Car il sulllit de comparer , ça et 15, la copie autographe du roi avec Jes textes imprimés qui y correspondent, pour constater combien ils eurent à faire pour donner au style de Stanislas , ce dont aucun style ne peut se passer, la clarté, la correction et Torthographe. J*en pourrais don-
Ci) ThiébaùU, Souvenirs de vingt am de séjour à Berlin, t. I. p. 100. et 199.
ner ici quelques exemples ; mais à quoi cela serviraitil? G*est un travail qui a été déjà fait et que je ne veux pas recommencer, estimant qu*il est inutile d*entasser des citations parallèles qui ne serviraient qu*à établir ce que Ton sait depuis longtemps, à savoir, que tout ce qu'écrivait Stanislas avait besoin d*étre remis en bon français, et que, si ce prince sait tirer de lui-même un fond de pensives justes et solides, il a presque toujours besoin du secours d*autrui pour leur donner la forme convenable. n me sufGra donc de renvoyer le lecteur aux extraits comparés des deux textes, donnés par M. d*Haussonville dans le chapitre XL de son Histoire de la Réunion de la Lorraine à la France, J*aime mieux passer immédiatement à une autre tâche, et insister d*abord sur un fait qui n*a pas encore été remarque, et que je voudrais mettre en lumière par un exemple, c'est que les secrétaires de Stanislas ne se bornaient pas seulement à corriger le style de ses écrits, mais qu'ils les modifiaient , les transformaient quelquefois de fond en comble , de sorte qu'on trouve dans les œuvres imprimées certains morceaux qui diflferent notablement de la rédaction primitive et originale, qui nous est rendue par le manuscrit.
Parmi les pièces de notre Recueil pour lesquelles cette comparaison est possible, il en est une surtout que les développements et la décoration dont on l'a surchargée ont rendue presque méconnaissable. C'est celle qui ouvre la collection des œuvres imprimées de Stanislas et qui figure également en tétedcson manuscrit. Elle porte
pour tilre : Avis du Roi à la Reine sa fille, lors de son mariage. Sans doute» quand on met en regard les disia textes, il faut bien avouer que le morceau refait par M. de SoU|gnac, ou tout autre secrétaire du roi dePiologae, a meilleure façon que l'écrit gauche et incorrect de Smoislas; on comprend alors que celui-ci Tait préféré k sa propre rédaction, qui est rarement présentable daQ9 Tétat où elle sort de ses mains^ et qu'il s*en soit fait honneur aux yeux des contemporains. Mais au point de vue où nous nous plaçons , qui est tout sip^plemeot celui de la curiosité historique , la minute de Stanislas a infiniment plus de prix pour nous que la pièce académique qu'on a refaite en son nom. Tout y est ,en harmonie avec le caractère et la situation respective de celui qui écrit et de celle à qui il s'adresse, et Ton trouve dans le morceau original un cachet de simplicité et de vérité qui manque complètement h l'amplification de rhétorique que les correcteurs de Stanislas y ont substituée.
Il suffira de quelques rapprochements pour justifier ces observations.
Dès le début, après avoir félicité sa fille sur le haut rang où la Providence l'appelle , Stanislas lui signalant trois écueils qui l'y attendent et contre lesquels toute vertu pourrait se briser, la grandeur, la prospérité et la flaUeriey il lui adresse en même temps les conseils qui pourront l'en garantir, et cela il le fait en quelques lignes simples, brèves et bien senties, qui se transforment en un long délayage dans la rédaction imprimée
de ce morceau, u Le second ccueil, avait dit Stanislas, n est la prospérité, qui vous est d*autant phis daogen reuse qi^*elle vous est presqulnconnue, ayant parti- « cipé depuis votre naissance à tant de mes adversités, fi qui vous deviennent présentement très-utiles , pour I) vous apprendre qu*il n*y a que Inexpérience du maln heur qui nous peut garantir de ne pas abuser de notre n bonheur, etc. h Tel est W texte primitif dans sa naïve originalité.
Mais M. de Solignac, plus embarrassé du souvenir des aociennes humiliations de son maitre, que Stanblas ne réuit lui-même, n*ose entamer ce sujet sans détours et sans précautions oratoires, u Ne noiis dissimulons « pas, écrit-il à son tour, les adversités que nous n avons essuyées. Ceux-là seuls doivent craindre de a se rappeler leurs disgrâces, qui , ne pouvant les sourn tenir avec courage, n*ont fait que les augmeiUer n parleur léebeté. Nos raailieurs n'étaient grands qu'aux n yeux de la prévention qui n'en connaît point aun dessus de la perte d'une couronne; et quelle idée n devais-je avoir de celle que je venais de quitter?.... > Nous devons trop à nos malheurs pour les oublier et VI nous ne devons nous en prendre qu'à nous-mêmes , n si, contre le dessein de la Providence, ils n'ont point n réussi à nous convaincre du vuide et du néant des n choses d'ici-bas.... etc. tf Et il continue ainsi pendant de longues pages en homme de lettres qui compose sur un tliéme donné, qui fait des phrases, et qui sur-
charge des broderies de son style le canevas primitif, dont on aime à retrouver la trame nue et solide sous les ornements d'emprunt qui le recouvrent. «
Ailleurs, c*est la sincérité du langage paternel qui disparait sous la banalité de compliments substitués aux conseils qu*un père est en droit de donner h sa fille, et qu*un secrétaire n*ose plus répéter. Stanislas avait dit : u Je rends grâces infinies à Dieu de ce que je ne trouve n rien en vous qui ait besoin de ma correction, et, au n défaut des vices que je ne vous connois point , je n m*attache à combattre vos vertus. La bonté et la gétt nérosité en sont des plus grandes qu*une belle Ame n peut posséder; mais parvenues à un certain excès, n elles perdent beaucoup de leur mérite, et comme elles n vous sont toutes deux très-naturelles , il faut se don- M ner plus de soin à les contenir dans les bornes , afin n qu elles ne dégénèrent point, tt Au lieu de ce redressement paternel dont Marie Leckzinska avait grandement besoin, et dont elle pouvait faire son profit, nous ne trouvons plus dans le texte imprimé qu*un paragraphe de louanges, assez bien tournées du reste, mais aussi déplacées qu'inutiles, u Je pourrais vous avertir ici d*un tt avantage que vous ne connaissez pas , dit le correctt teur. G*est un don de la nature, qui ne vous a rien tt coûté, mais qui rendant plus aisée la pente à vous tt imiter, peut vous être un sujet de mérite, et d*un tt simple talent vous faire une vertu. Ce don si précieux tt est cet air de douceur, ces manières aisées et prcve-
n nantes , ce caractère de bienfaisance et de bonté qui fi se peint dans vos traits , et qui , appelant tous les n cœurs et leur demandant autant d^amitié qu'il en « oflre, ne laisse pas de leur imprimer le respect dont il > semble vouloir les affranchir. Conservez avec soin ces n dehors précieux, et ne cessez en aucun temps d*étre n réeilement tout ce qu'ils promettent n Certes voilà bien comment peut parler de sa souveraine un courtisan ingénieux et délicat, mais est-ce bien là le langage d*un père traçant à sa fille des règles de conduite?
Ainsi le remaniement du secrétaire, quel qu*il soit, aflhiblît toujours le vrai texte de Tauteur, en le délayant. Mais Tatteinte la plus grave qu*il lui ait fait subir, c'est la suppression complète de toute la partie politique de ce morceau que la minute de Stanislas nous rend dans toute son intégrité, et c*est ce petit ingrédient historique qui, en lui donnant de la saveur, ajoute un certain prix à notre document original. On sait que le singulier mariage de Louis XV avec Marie Leckzinska, fut conclu sous le ministère du duc de Bourbon. En choisissant, entre tant d'autres , la fille délaissée du roi détrôné de Pologne, ce prince n*avait cherché qu'une reine qui ne lui portât aucun ombrage, et qui , étant sa créature , fut entre ses mains un instrument soumis et dévoué. La reconnaissance, à défaut de toute autre considération, suffisait à imposer cette attitude à la nouvelle reine de France, et c'est ce que son père lui rappelle dans ses instructions : u 11 ne me reste qu'à vous représenter que
» vous devez à M. le duc toute la reconnaissance, ti comme reine de Fronce, toule la confiance. Celle que m le Roy a en ce prince, sa prudence dans le gouv€mc* ^ ment , son désintéressement pour le bien du Roy, et «I son amitié pour moi , sont j*espère des nœus asseï •• puissants pour votre cœur sensible, à ne vous jamais a détacher des infinies obligations que vous aves k ce Il prince, et i suivre ses avis salutaires, n Stanislas re^* vient à plusieurs reprises sur cette recommandation de se conformer en tout aux viies de M. le duc, et Ton comprend que ce langage fut sincère alors, et que Icccfeur y eut autant et plus de part que les suggestions de Tintérét bien entendu, ou que des assujettissements dont il pouvait sentir le fardeau, mais dont il avait aussi recueilli tous les bénéfices. Mais lorsque quarante ans plus tard , plus de vingt ans après la mort du duc de Bourbon , le beau-père de Louis XV laissa publier cet écrit, on comprend qu*il en ait fait supprimer les passages se rapportant à des circonstances qui n'étaient plus, et à des conditions d'existence que le temps avait si profondément modifiées.
Voilà comment son œuvre a dû subir un nouveau genre d'altération qui en a retranché la partie pour nous la plus intéressante. Voilh comment au lieu de récrit original si vrai, si vivant, qui date si bien de son temps, et qui porte si bien l'empreinte de son auteur, les éditeurs des Œuvres du Philosophe bienfaisant nous ont donné ce texte pâle et effacé dans sa verbeuse élégance ,
sans physionomie et sans vérilê, banal et à peu près insigni6anl, id eo uo root qu*il pourrait être indUtiactement mis sur le compte de tout particofier, qui , n'importe quand et comment, aurait eu b bonne fortune de marier sa fille k n'importe quel roi de France. C'est donc dans le texte de notre manuscrit qu'il foudra désormais lire lavis de Stanblas k sa fille , qu'on peut considérer comme un morceau inédit, et dont l'Académie pourrait , au prix de quelques' pages seulement, publier l'original dans le prochain volume de ses Mémoires (!)•
Ainsi, pour la partie déjà publiée des écrits de Stanislas, le recensement de ses manuscrits donnerait lieu k des remaniements et è des restitutions qui introduiraient dans ses œuvres les modifications les plus heureuses. Mais ce n'est pas tout : il y a dans notre manuscrit une partie complètement inédite, qui en constitue l'intérêt et l'importance, et dont je voudrais vous donner un aperçu, que je veux rendre court, tout en ne négligeant aucun des points essentiels qu'il doit embrasser.
Sur soixante-quatre pièces que comprend notre recueil des manuscrits de Stanislas, il y en a une quaraïUaioe
(1) L'impression de ce morceau a été votée par rAcadémiQ. On le trouvera plus bas, à la suite de ce mémoire.
qui n'ont jamais été publiées. Aucune d'elles n*est un ouvrage de longue haleine. Ce sont ce qu'on appelle des mélanges qui traitent de sujets fort divers, et voiei à peu près comment on pourrait les classer :
1^ Pièces politiques, relatives aux événements de rbistoire générale du temps et aux grands intérêts de la politique européenne, au nombre de six (1).
3® Pièces sur les questions religieuses, sur les démêlés de l'Eglise avec le Parlement et les conflits de la magistrature avec le pouvoir royal, au nombre de sept (2).
3® Pièces relatives à l'administration de la Lorraine sous Stanislas, et à ses communications avec le gouvernement français, au nombre de sept (3).
4° Pièces concernant rétablissement d'une bibliothèque publique, de concours littéraires, et d'une académie qui, appelée d'abord Société royale des Lettres et des Arts, est devenue aujourd'hui l'Académie de Stanislas, au nombre de huit (4).
5^ Pièces diverses sans conformité, ni analogie de sujet, au nombre de neuf (5).
6*^ Enfin cinq morceaux datant des derniers temps
(i) Yoy. plus bas, au Catalogue det pièces, etc., les d^> 6, 7, il, 15, 16, 28.
(2) Voy. ibid., les n"» 8, 9 et i2, U, 20, 2», 41.
(3) Voy. ibid., les n«« 17, 18, 19, 45, 12, 15, 22.
(i) Voy. ibid., les n»» 17, 48, 49, 50, 51, 52, 54, 57. (5) Voy. ibid,, les n^» 10 et 46, 21, 23, 24 et ai, 26, 27, 53, 56, 58.
de la vie du roi, lorsqu*il était devenu presque aveugle, et qui, à cause de cela, sont d*une écriture si brouillée et si confuse, que je doute qu*on parvienne jamais à les déchiffrer entièrement. Quant aux sujets de ces morceaux, on entrevoit qu'ils appartiennent à ces questions de politique et de morale que Stanislas aimait particulièrement à traiter et qui forment le fond des Œuvres du Philosophe bienfaisant (1).
Quoique inédites, toutes les pièces dont je viens de vous donner la classification ne sont pas restées entièrement inconnues. M. Digot, M. d*Haussonville en ont cité quelques-unes dans leurs savants ouvrages sur l'histoire de Lorraine (2), et ils auraient pu encore mettre notre manuscrit plus largement à contribution. Mais, à vrai dire, il ne faut pas le considérer comme une source bien riche de renseignements historiques. Encore moins doit-on faire croire, en exhibant ces minutes et ces brouillons du vieux Roi, qu'on a mis la main sur des écrits d'une certaine valeur littéraire. A mes yeux, tout le prix de ce recueil, et ce qui fait que je ne regrette pas le temps que je lui ai consacré, c'est qu'il renseigne exactement sur Thistoire des idées politiques et religieuses de Stanislas, et que c'est avec lui seulement
(1) Voy. au Catalogue detpiècea, etc., les q<» 59, 60, 61, 62, 63.
(2) Voy. Digol, UiHoire de Lorraine, t. VI, p. 267, 288, 30B, 3i6, erM. d'Uausson?ille, Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, L IV, p. ^452, tflO.
qu on pourrait traiter la question de savoir quelles étaient les opinions de ee prince sur les affaires de son temps. Cette question n*est jamais sans intérêt quand ït s*agit d'un personnage historique, et c*est elle que je voudrais examiner, en vous indiquant rapidement totit ce que notre manuscrit peut nous apprendre i ce sujet.
Nous savions déj5, par quelques morceaux publiés dans la collection de sea œuvres, que Stanislas aimiit beaucoup à raisonner et ù dire son avis sur les évéaements contemporains où il était toujours plus ou^ moins intéressé, même quand il ne pouvait plus y intervenir personnellement. Ainsi, après la campagne de Dantzidk, en 1733, il composa, pendant sa retraite à Kœnigsberg, pour justifier la politique française dont il est toiijours Tapologiste passionné et convaincu, deux lettres pseu^ donymes, à la mode du temps, qu*on peut lire au* premier volume de ses œuvres. Pareillement, dans laf;uerra de la succession d'Autriche, dont il ne fut du reste qu*UD simple spectateur, sa plume ne resta pasinaetive, et voici, diaprés quelques pièces inédites de notre manuserir» Tensemble des idées qu'il agitait alors dans sa tête, et qui attestent combien il était préoccupé par les événements qui s*accomplissaienl sous ses yeux. Préoccupation bien légitime, du reste, puisque le traité qui lui avait donné la Lorraine était remis en cause dans celte guerre, dont Tissue pouvait ainsi remettre tout son avenir en question.
Trois idées principales domineDC Stanislas dans les oposcules qu*il a composés sur ce sujet : la justiiicaiion de la politique française» un plan d'alliance pour mainmir Téquilibre du Nord de l'Europe et arrêter les pro-grèa de la RussiCy et eriGn la recherche des moyens de rétablir la paÎK et de la rendre perpétuelle. Or, Sianiaias est tout entier dans cette triple préoccupa^ lien. Polonais de naissance, il tremhie pour sa patrie oamidle ii eàté de laquelle grandit le colosse qui doit réeraser. Retiré du néant par la France qui Ta entouré de respects et d'honnetirs , il a voué une sorte de culte è sa patrie d'adoption, et il ne néglige aucune occasion de la servir et de lui témoigner sa reconnais^ sance. Enfin, amt de la paix et de la concorde, non pas que la guerre lepouvante et qu*il ne sache, quand il le faut, en hraver les hasards, mais parce que sa bonté 61 sa sagesse lui font apprécier les bienfaits de l'union et de rbaraiooic des peuples, c'est l'homme lui-même qui se révèie dans les combinaisons moitié politiques, neitîé otopiques, qu'il invente pour le rétablissement et le maintien de la paix entre les puissances européennes» De ces trois sentiments on ne peut dire quel est celui qui l'emportait dans son cœur, mais asstirément celui qui lient le plus de place dans ses écrits c'est son attachement à la France, et le besoin qu'il éprouve de manifester l'amour et la confiance qu'elle lui inspire.
D'abord à ses yeux la France n'a aucun des torts que ses ennemis lui imputent. Dans une Lettre cTun Suysse 4866 5
à son correspondant de Hollande (1), (car il aime ces déguisements de titres fort usités dans un temps où la brochure politique et le pamphlet religieux n'avaient "* pas encore toute liberté de se produire), essayant de retenir la Hollande que TÂngleterre s*efforce d entraîner à Talliance autrichienne, il entreprend de prouver que la France n*est ni infidèle dans ses engagements^ ce sont ses propres expressions, ni ambitieuse dans ses projets, ni dangereuse dans ses forces^ et s*il n*y réussit pas complètement, ce n*est pas la bonne volonté, ni la conviction qui lui manquent. Pour Stanislas, qui en cela ne faisait autre chose que de transformer naïvement en idées les sentiments de son cœur, la France ne voulait, ne faisait que le bien en politique, et il était impossible à qui que ce soit de se passer d'elle, pour le réaliser. S'il rêve, dans un de ses moments de loisir, un plan de coalition des puissances du Nord et de l'Est pour soustraire la Pologne au joug impérieux de la Moschovie^ s'il ne voit de salut pour sa patrie que dans une sincère coalition avec la Suède, à laquelle il ne désespère pas de rallier le roi de Prusse, les Tartares et la Porte, ce n'est que par le concours de la France et sous ses auspices que cette grande combinaison peut réussir, et qu*on pourra en atteindre le but qui est que la Moschovie soit réduite à son premier néant. S'il s'agit de mettre fin à
(1) Catalogue det piicet, Hc», n* il.
la guerre de la succession d*Âutriche, ce n^est, à ses yeux, que par rinitiative de la France et la magnanimité de son roi que peut être donné le signal d*une pacification générale. Enfin $*il est possible de mettre fin, une fois pour toutes, aux fléaux des guerres européennes et de faire jouir la chrétienté des bienfaits d*une paix durable, c*est à condition que la France, érigeant en système permanent de conduite, les maximes de désintéressement qu*elle a proclamées au congrès d*Aixla-Chapelle, se mette 5 la tête d*une ligue de la paix que l'on devra surtout recruter parmi ces puissances qui ont plus à cœur le maintien de leur liberté que Tciccroissement de leur territoire et de leur domination.
Ainsi, pour Stanislas, la France doit être Taxe de la politique européenne, et le pôle de toutes les espérances des peuples souffrants et menacés. Assurément en lisant les opuscules où ce bon prince a développé ces nobles et généreux aperçus, on est souvent tenté de sourire, presque à chaque ligne, de la forme naïvement maladroite dont il les enveloppe. Mais si Ton va au fond des choses, et c'est là ce qui s'appelle lire, on ne peut se défendre d'êU'e doucement remué par l'expression chaleiu^use et sincère d'un sentiment devenu bien rare, dans ces temps de frivolité sceptique et moqueuse, à savoir celui de l'attachement à la France et de la foi dans son action et dans ses destinées. Il était de mode, à cette époque, parmi quelques-uns des écrivains qui régnaient sur l'opinion publique, de se moquer de tous
— estes sentiments sérieux qui constituent et qui assurent la dignité de la vie, et de faire bon marché du patriotisme comme du reste. Bien plus soucieux de flagorner ces potentats du Nord qui humiliaient la France et qui écrasaient la Pologne, ils riaient de ces désastres dont gémissait Stanislas et dont le contre-coup funeste se fait encore, à Theure qu^il est, si douloureusement sentir. Aussi tout Téclat de leur talent suffit à peine à préserver la mémoire d écrivains trop fameux autrefois de la juste réprobation qu*inspirent de tristes pages, dont j*aime à croire qu'ils sauraient rougir aujourd'hui. Tandis qu'en bégayant à peine noire langue, Stanislas a donné à des opuscules informes une chaleur, une générosité d*accent, qui parlent au cœur, parce qu*il en a puisé l'inspiration à ces nobles sources où ira toujours se retremper l'àme des peuples qui voudront vivre, la liberté, la patrie, la religion. Au milieu d'une défection presque universelle de tous les principes patriotiques et religieux qui font la grandeur des nations, il convient de signaler combien il y reste fidèle, et de dire à la louange de cet excellent homme, qui pourtant était un étranger parmi nous, qu'il était devenu le Français qui aimait le mieux la Pologne, en même temps qu'il était resté le Polonais qui s'intéressait le plus à l'honneur et à la gloire de la France.
Mais les opuscules politiques de Stanislas se recommandent encore à nous à d'autres titres. Sous la bonhomie et la simplicité du langage, il s'y cache quelque-
fois une finesse, et surtout une justesse d^aperçus, qui feraient honneur à la pénétration (l*un diplomate expé*rimenté. Ainsi, dès 1743, dans une Lettre d*em Suysse à son ami (1), appelant déjà de tous ses vœux le rétablissement de la paix qu'il estimait le plus grand de tous les biens, il trace à Tavance le programme d*une pacification générale qui se réalisera, six ans plus tard, à peu près aux conditions qu'il imagine, au Congrès d'Aix-la-Chapelle. Et quand la paix est enfin rétablie, s*il se préoccupe, avec sa sollicitude habituelle, des moyens de la consolider, c'est avec autant de sagacité que de franchise qu'il va droit à la résolution qui peut seule procurer ce résultat, et qu'il met le doigt sur la plaie qu'il s'agissait de fermer à tout jamais, pour épargner à l'Europe de nouvelles souffrances, u Remontons, dit-il, à la source 11 qui a inondé l'Europe du torrent des guerres presque n continuelles, et convenons que c'est la rivalité des n deux maisons prédominantes de Bourbon et d'Autri- 11 che. 11 Puis, développant cet aperçu, il nous montre ces deux dynasties rivales groupant autour d'elles les autres puissances, les associant à leur ambition, leur imposant leur propre querelle, et partageant l'Europe en deux camps souvent en guerre, et toujours divisés jusque dans la paix. De là cet affaiblissement de leurs forces, si favorable au progrès de l'ennemi de tous, qui
(1) Catalogue du pièces, etc, n® 6.
est la Russie. Ainsi la guerre du Péloponnèse, en épuisant la Grèce, ne servit qu*à préparer son assujettissement à la Macédoine. Or, partout où se renouvelle la faute de Sparte et 'd*Atbènes, il y a, il y aura toujours, quelqu*empire de Macédoine pour en profiler. Plus clairvoyant, comme Polonais, que les politiques occidentaux qui ne voient que de loin le danger dont il a déjà pu mesurer de près toute retendue, Stanislas avait compris que ce funeste antagonisme ne servait qu*à assurer les progrès de Tambilion moscovite, et il était peut-être le seul à sentir et à déclarer que, pour des raisons d'un ordre supérieur, touchant à tous les intérêts politiques et religieux, et dominant tous les motifs secondaires de division et de haine, la France et TAutriche devaient abjurer une rivalité déjà trois fois séculaire et se rapprocher Tune de Tautre, pour assurer par leur union rindépendance et la sécurité de TEurope.
Aussi toutes les conclusions de Stanislas sont pour la paix, qui est Tobjet suprême de tous ses vœux. Par ce côté , il se rapproche de Técole de Tabbé de Saint- Pierre, dont il reconnaît avoir lu et goûté le livre sur la paix perpétuelle, ce qui ne Tempêche pas de déclarer chimériques les moyens par lesquels celui-ci se proposait de rétablir. Quant à lui, s*il caresse la même illusion, il se flatte de savoir mieux s'y prendre. Il ne veut pas sortir du réel, il ne recommande que des procédés diplomatiques que puisse avouer Texpérience ; et s'il hésite, c'est qu'il conçoit plusieurs manières d'aUeindre le but, et
qu il propose tantôt une ligue de la France avec les Etats libres et secondaires, tantôt la réconciliation franche et sincère avec la maison d*Autriche.
A laquelle de ces deux combinaisons s*est-il définitivement arrêté, c*est ce qu*il n*est pas facile de dire, quoiqu'il semble que ce soit la dernière qui Tait enfin emporté dans son esprit ? Ce n*est pas qu*il n*ait eu pendant longtemps des griefs personnels très-vifs contre la maison de Habsbourg, qui avait combattu sa restauration sur le trône de Pologne, et qu*il n*ait d'abord applaudi très-haut au projet d'écraser Marie-Thérèse et détouffeVy comme il le dit, la dernière étincelle de la maison d'Autriche? Mais ce ressentiment se calma peu à peu, et ce prince, qui subissait facilement rinfluence des milieux où il était placé, s'ouvrit d'autant plus facilement à ridée de l'alliance autrichienne, qu'il habitait le seul pays français où cette idée fût populaire et pour ainsi dire nationale. On était alors au lendemain du jour où la maison de Lorraine était allée régner en Autriche, et où elle s'était greifée sur la maison de Habsbourg, dont la descendance masculine s'était éteinte avec Charles VI. La cour de Stanislas était remplie des anciens serviteurs de Léopold et de ce duc François II, qui était devenu époux de Marie-Thérèse et empereur d'Allemagne. Dans tout ce qui l'entourait, il voyait les cœurs se reporter vers les souvenirs regrettés de cette dynastie qui avait régné sur la Lorraine pendant huit siècles, et qui avait su s'en faire aimer. Peu à peu, il se laissait gagner par ces
dispositions générales autour de lui et qu'on travaillait activement à lui faire partager. Nous en trouvons la preuve dans une lettre annexée à notre manuscrit^ quok|u*elle ne soit pas de Stanislas, et dont Tauteur inconnu, répondant à un des projets de pacification de ce prince qui n*éiait pas encore conforme à la tendance lorraine, en combat les conclusions, et émet le vœu, pour k bonheur public ^ de voir se réaliser l* alliance de la FVanœ avec la maison de Lorraine^ paisible héritière de tous les Etats de celle d^ Autriche (4). Ainsi c*étaic là une idée nationale pour les Liorrains. Ce fut un Liorrain, le duc de Ghoiseul, qui la réalisa en 1756. Nancy en accueillit la nouvelle avec les transports de la joie la plus vive, et Stanislas qui avait fini par s y laisser complètement gagner, en perpétua le souvenir en donnant è rude des places de la splendide cité qu*il faisait rebâtir, le nom de place d*AUiance, qu*clle conserve encore aujourd'hui.
Mais cette alliance ne répondit guère aux espérances que Stanislas, que tous les Lorrains en avaient conçues. Au lieu d*étre le gage de la paix perpétuelle, sa conclusion fut le point de départ de la terrible guerre de Sept Ans. Au lieu de succès et de gloire, elle n'attira sur la France qu'humiliations et revers. Cruelle déception pour le bon Stanislas, qui vit s'évanouir ainsi une de ses plus
(I) Catalogue dti piica«, etc.^ u^ 28.
— jachères illusions, sans renoncer toutefois ù celle disposition, qui est le privilège de certaines âmes, de se créer des joies imaginaires par lesquelles elles se consolent des démentis de la réalité. Cest que sans être complètement utopiste, comme Tétait naturellement Tabbé de Saint-Pierre, ou comme a voulu Tétre quelquefois Féne- Ion, Stanislas a des tendances d*esprit qui peuvent le faire ranger dans la famille des rêveurs, en ce sens que, quand il s'agissait de ses projets favoris, il ne voyait jamais bien ce qui pouvait y faire obstacle, et supposait toujours que tout s'aplanirait pour en assurer la réalisation. C*est ainsi qu'il avait paru croire qu'il suiBsait d'un traité signé entre la France et l'Autriche pour inaugurer une ère nouvelle, parce qu'il prêtait innocemment à un traité la vertu d'apaiser tous les cœurs, et d*en faire disparaître toutes les défiances et tous les projets ambitieux. Or, c'est par celte disposition gratuite et naïve à réaliser d*avance ce que l'on désire, que les rêveries des esprits chimériques se distinguent des projets des vrais hommes d'Etat. Presque tous les plans de notre bon Stanislas sont plus ou moins marqués de ce caractère, el c'est ce qui leur donne cet air d'utopie, qui rappelle dans une certaine mesure les théories du Télémaque ou des projets de la Paix perpétuelle, avec cette différence cependant, que si Fénelon et Tabbé de Saint-Pierre, qui se forgeaient un monde de fantaisie, mettaient de la réalité dans la chimère, Stanislas, qui opérait sur l'histoire de son temps, mettait de la chimère et de l'illusion dans la réalité.
Nous retrouvons cette disposition d'esprit, associée à une grande justesse de vues et d'appréciations, dans un autre ordre d'idées, pour Fexamen duquel je vous demande encore un instant d'attention. Les troubles provoqués en France, entre l'Eglise et l'Etat, par l'esprit d'opposition des Corps judiciaires et surtout par la turbulence du Parlement de Paris^ préoccupaient vivement Stanislas. Il en ressentait le contre-coup dans le petit Etat dont il avait la survivance, et où les remontrances opiniâtres et souvent tracassières de sa cour souveraine fatiguaient sa vieillesse, amie du repos. Aussi réfléchissant, dans les loisirs du cabinet, à ces graves questions comme à celles de la politique extérieure, a-t-il bien souvent roulé dans sa tête et transcrit sur le papier des plans d'accommodement qui lui paraissaient de nature à tout rétablir dans l'ordre et la paix. Notre recueil con~ tient sept pièces manuscrites sur ce sujet.
La plus curieuse de toutes, peut-être, celle du moins qu'il convient de signaler la première, me parait être celle qu'il a intitulée Questions à résoudre (1). C'est une série de trente questions sans réponses, mais posées de manière à ce qu'il ne reste aucun doute sur le sens dans le-
(1) Catalogue des pièce», etc., n* 41.
quel il les résout, et qu'elles deviennent, sous forme interrogative, Taffirmation la plus formelle de ses croyances religieuses et de ses vues politiques, u Doit-on» se den mande-t-il d'abord, se régler sur ses opinions en ce fi qui concerne la vérité de la religion? n On sent qu*une telle question n'est posée que pour appeler un non bien catégorique et qu'elle est dirigée contre les philosophes du temps, qui prétendaient mettre leurs conceptions particulières à la place des dogmes du christianisme. Evidemment, il ressort de cette question que Stanislas, qui s'est laissé appeler le Philosophe bienfaisant, n'entend pas être rangé dans la catégorie des philosophes incrédules.
u Notre Seigneur, ajoute-l-il, dans sa seconde ques- M tion, en préchant la divine doctrine, a-t-il laissé à cha- M cun la liberté de l'expliquer à son gré? n Ceci, si je ne me trompe, va à rencontre du principe de libre examen, inaugure par le protestantisme, et tend à appeler Pattention sur ses effets, qui sont nécessairement de diviser la croyance, en la subordonnant au sens privé, et de lui ôler le caractère d'unité, essentiel à toute religion. Evidemment encore, on sent que Stanislas ne veut pas pour lui de ce genre de liberté.
La question 9* n'est pas moins décisive que les deux précédentes, qui sont les premières de la série, u Dans « un corps divisé qu'est-ce qui dénote la partie orthoti doxe, si ce n'est celle qui se tient à son chef? n On sent ici, et il n'y a pas à s'y méprendre, que c'est le jansénisme qui est atteint. D'tm même coup, Stanislas
— 7G — lui lanoe un trait, et lui arrache le masque dont il se couvre. Car rien ne met mieux à découvert Taltitude habilement équivoque de cette secte que ce simple signalement de Torthodoxie qui donne en même temps, par contraste, celui de tout ce qui s*en sépare.
Ainsi cette troisième question, par son allusion discrète aux discussions religieuses du moment, achève de nous faire entendre combien Stanislas est fermement et nettement catholique, en même temps qu*il nous dit pourquoi il pense qu'il doit Tétre. Respectueusement soumis à lautorité à qui est confié le dépôt des vérités chrétiennea, il aime TEglise, il gémit de ses maux, il 8*inquiète de ses périls, il souffre de ses divisions. Quand on expulsa de France les maitres qui avaient élevé sa jeunesse , et auxquels il avait voué le plus respectueux aUachement, on sait quelle douletu* il ressentit de celte mesure qu*il caractérise comme elle doit Tétre, en disant qu*elle n*est pas un arrêt de justice^ mais une loi de proscription. Il réclama en faveur des jésuites auprès de Louis XV et du parlement de Paris, et c*est dans notre recueil qu*ooc été conservées les deux lettres qu*il écrivit h celte occasion (1 ), sans pouvoir réussir à prémunir son gendre contre un acte honteux de faiblesse, ni à arrêter le parlement dans un acte odieux de vengeance.
Ce n*est pas tout. Dans son affection filiale pour TE-
(1) Catalogue des pièceê, etc., n^' 98 et 6i.
glise, non content de chercher à parer les coups qui la menaçaient du dehors, il travaillait aussi à chercher les moyens de calmer les agitations qui la déchiraient intérieurement. Cest ainsi qu*après s'être demandé, dans ses Questions à résoudre pourquoi Ton n*obéit pas unanimement à l'autorité du Pape, souverain dans le gou*vemement spirituel, et s'imaginant, car il faut totyours quil imagine un remède aux maux qui l'affligent, qu*il y a des procédés infaillibles pour assurer rétablissement de cette soumission si désirable : u Pourquoi, ajoute-til, le corps des évéques de chaque royaume catholique ne députerait-il pas deux de ses membres pour composer le conseil du pape? ti Question qui résume et qui formule tout un système de réforme dans le gouvernement de FEglise, lequel, comme tant d'autres plans à base chimérique, n'a que le petit inconvénient d*élre impraticable, les évéques ayant pour mission d'administrer leurs diocèses, de paiu*e le troupeau qui leur a été confié, et non pas de siéger à Rome en assemblée délibérante. D'ailleurs, ce nouveau projet de Stanislas, fûtil de facile exécution, il n'en aurait pas moins été impuissant à ramener les opposants du passé ou à prévenir les dissidences futures : ceux qui ne veulent pas reconnaître l'autorité^ la méconnaissant également sous toutes les formes, et quels que soient ses organes ou ses représentants, le pape, le concile général, aussi bien que les évéques députés de Stanislas.
Quoi qu'il en soit de la valeur pratique de cette idée qui
lui est toute personnelle^ et précisément parce qu'il Fa conçue, et qu'elle est le fruit de sa pensée, Stanislas y tient fort, et il y revient à plusieurs reprises, notamment dans une lettre écrite k propos de la querelle des billets de confession, par conséquent après 1752, qui figure dans notre recueil sous ce titre déguisé, Réponse d'un citoyen demeurant à Liège à son ami à Paris (1 ). Cette lettre n*est autre chose que le développement et le commentaire de ridée émise par Stanislas, de donner plus de force au gouvernement central de la chrétienté, en entretenant à Rome une représentation permanente d*évéques de chaque nation catholique. Cette idée lui parait si heureuse qu*il ne comprend pas qu*on n*y ait pas songé plutôt, et il en attend de merveilleux effets qui d*avance font tressaillir d*aise son cœur, ami de tous les genres de paix et de concorde. C*est ainsi que toujours empressé à croire à la possibilité de ce qu*il désire, Stanislas semble ne faire de la réalité qu'un point d*appui pour se lancer dans Fillusion. Car, prise à sa source même, son idée n'est pas sans fondement, et elle révèle chez lui le sentiment vif et vrai d*un mal dont TEglise souffrait depuis près de trois siècles et dont plus d*un de ceux qui laiment ont souvent cherché, avant comme après Stanislas, à la guérir. C*est & savoir la prédominance et le monopole presqu*exclusif d'une seule
(1) Catalogue det pièeu, eic, lP* 9 et 42.
nation dans le gouvernement de la communauté catholique, qui, en concentrant dans la main de prélats italiens, la haute direction du pouvoir spirituel a constitué ce qu*on a appelé Pltalianisme, et ce qui a été pour FEglise une cause disolement et de faiblesse.
Stanislas avait constaté le mal, et il mettait le doigt sur la plaie non pour Félargir et Tirriter, mais pour la panser et y porter remède. Aussi ce n*est pas son inten- . tion qui est ici à reprendre, mais le moyen qu'il propose pour la réaliser, les évéques n'étant pas faits pour la destination que leur réservait Stanislas et se devant, avant tout et par-dessus tout, à des devoirs qui les retiennent au milieu de leurs diocèses. Mais il serait sorti de la chimère, et il se fût placé sur le vrai terrain de la pratique, s'il se fût contenté de faire porter son projet de réforme sur la composition du sacré-collége, s'il eût demandé l'établissement d'un sénat de cardinaux résidents, recruté largement parmi les plus dignes représentants de tous les clergés eatholiques, et cela dans une proportion qui permit l'élection du pape, indistinctement dans toutes les nations qui composent le corps de l'Eglise. Ce corps suprême , ce sénat ainsi constitué , devenu vraiment catholique de nom et de fait, aurait pu exercer au dehors une action moins contestée, plus énergique, que celle d'un corps presque exclusivement italien. Il aurait pu donner au gouvernement de l'Eglise, ce qui lui manquait alors, humainement parlant, et ce que le milieu où il se trou-
VBi't ne pouvait lui fournir, à savoir une force et une étendue de vue et d^action qui aurait maintenu plus efficacement contre les erreurs et les passions des politiques nationales, {Indépendance et la majesté de la Papauté dafis le monde.
Mais à part cette critique de Tidée fixe de Stanislas, qui M doit pas nous faire méconnaître ce qu'elle a de juste et de fondé, le reste de ses jugements sur la situation politique et religieuse de son temps me parait inattaquable. Il a raison dans sa réprobation du jansénisme, u secte amphibie, dit-il, qui, rebelle h TEglise, n n*en voudrait pourtant pas être exclue, qui résiste à n TEgiise et ne la quitte pas , qui dédaigne le joug Il qu*eHe impose et ne le secoue pas, «i et qui, par ses allures équivoques et tortueuses, a fait en France plus de mal è TBglise que Tagression avouée du protestantisme. Il a raison aussi quand il blême énergiquement la conduite du parlement qui 8*était déclaré le champion de celte secte et qui en se soulevant contre un jugement de V Eglise devenue une loi de VElal^ (et à celte définition on reconnaît la bulle Unigenitus contre laquelle le XVIII^ siècle s'est tant déchaîné), battait en brèche les deux puissances et préparait de loin leur ruine commune : d'autant plus coupable envers Tune et l'autre, qu'à l'égard du trdne il n'est qu'un corps subordonné, son autorité, dit Stanislas, n'étant qu'un mince écoulement de celle du roi (1), et qu'à l'égard des jugements
(1) Calatogue det piècet, ele,, u^ ii.
dogmatiques de l*Eglise, il est touê à fait incompétent. Ce qui ne Terapéche pas de se placer à la fois audesims de Dieu et de César, de se révolter contre Tun, d*usurper sar Tautre, d'oublier tous ses devoirs en refusant de rendre la justiee, pour être tout entier h ses prétentions^ qui n'allaient rien moins qu*à supprimer la distinction des deux pouvoirs et à transformer une monarchie en république j dont il serait le sénat suprême, et où la condition d'un président à mortier serait préférable à celle de roi de France (1).
Dans ces mémoires, dont je résume la pensée dominante, Stanislas ne se borne pas à considérer d^un regard ferme une situation dont il voit tous les périls, il se préoccupe encore, selon son habitude, d'en chercher le remède, et il propose une série d'expédients qui, celte fois, ne sentent en rien la chimère, et qui, mis en œuvre par une volonté soutenue et énergique auraient pu arrêter les agitations qui distoquaient l'ancienne monarchie et qui préparaient la ruine de toutes ses institutions. D'abord, il lui parait sui&sant, an commencement de ce conflit, de remédier tout simplement aux inconvénients du droit de remontrance, dont il ne réprouve que Tabus et les excès, en cherchant à en régler et à en modérer la forme, afin de lui ôter ce qu'il avait d'impératif et de séditieux. Pour cela il propose d'admettre les magistrats à faire leurs représentations au
(1) Catalogue des pièces, etc., n<> 3tf.
roi, dans son conseil, où ils seraient appelés à donner leur avis, comme les ministres d*Etat, et où ils auraient voix consultative. Mesure dont Stanislas attendait les plus grands effets, qui devait, à ses yeux, paralyser Topposition politique du parlement, en Tabsorbant dans un corps rival, et qui Teût mis hors d*état de brider Vautoriié du roi, de contenir celle des ministres et d'ébranler la fidélité des sujets (1). Mais pour exécuter un pareil changement, il eut fallu rompre avec Topinion qui entourait déjà le parlement de tous les appuis de la popularité, et le gouvernement de Louis XV n*était pas encore assez exaspéré par la luUe pour recourir, dès le début, à la ressource extrême des coups d*Etat. Je ne vois pas que cette idée ait jamais été prise en considération à la Cour de France, et qu*il en soit question en dehors du manuscrit de Stanislas.
Plus tard, pour affaiblir ce corps redoutable, qui devient de plus en plus agressif, il conseille un moyen plus énergique, auquel le gouvernement français avait déjà aussi songé (2), celui de démembrer le Parlement, en créant, dans son ressort, quatre autres parlements dont iKfixe les sièges à Limoges, à Poitiers, à la Rochelle, à Lyon ou à Chàlons-sur-Saône, ce qui eut probablement plutôt disséminé que supprimé Topposition.
Enfin quand le parlement a donné la mesure de ses prétentions et de sa force de résistance, lorsqu'il fut
(1) Catalogue des pièces, etc», Q° 14.
(2) Jbid., DO 20.
clairement démontré^ comme le dit Stanislas, dans un autre de ses opuscules inédits, que l'autorité du trône est ébranlée dans ses fondements^ et la vérité de la religion dans ses principes^ alors il n'hésite plus à déclarer que, pour sauver la monarchie, il faut casser le parlement et créer une magistrature qui ne fut qu*un corps judiciaire. Déjà le noi de France y avait pensé. Le parlement, au plus fort de sa querelle avec TEglise, ayant suspendu Tadministrationde la justice, en refusant de siéger, Louis XV le remplaça par une chambre royale qui devait fonctionner à sa place. Stanislas applaudit à cette mesure, mais il appuie pour qu elle soit autre chose qu'une mesure transitoire, et il veut qu'elle ait pour effet, non-seulement de suppléer au défaut du parlement, mais aussi de (abolir. Et, dans son ardeur à pousser à ce résultat, il rédige le plan d'une ordonnance à publier immédiatement, où, brisant les cadres du corps parlementaire, il en transfère les membres, disposés à se soumettre, dans la chambre royale, qu'il destine à devenir la haute cour de justice, sans droit d'enregistrement ni de remontrance. Il se monure plein de conGance dans reilScacité de cette mesure, dont l'énergie contraste si fort avec la molle bénignité de ses projets habituels, et il ne doute pas qu'elle ne concoure u à rétablir la tranquillité, sans altérer l'autorité du roi, n et en détournant la menace d'événements funestes M pour l'avenir (1). «
(1 ) Catalogue dei piicee, etc»^ u^ 3B.
Ainsi parlait Stanislas en 1753, dix-huit ans avant le coup d'Etat qui supprima Tanciemie magistrature et qui la remplaça par le parlemeni Naupeou. Ce qui ne veut pas dire qu*il en ait été l'inspirateur, et qu'on doive en &ire remonter Tidée jusqu'à lui. Si douze ans à l'avanee, il prodamait déjà l'opportunité, la nécessité de la mesure que le gouvernement de Louis XY exécutera en 1771, c'est que cette idée commençait à germer dans plus d*uoe tête , qu elle devenait commune et courante , qu'elle était déjà dans l'air, pour ainsi dire, et qu'il ne fallait que du temps, et le concours des circonstances pour la développer, la faire aboutir et en amener l'exé* cution. 11 n'a donc pas été nécessaire de l'aller chercher dans les papiers et les brouillons de Stanislas, que personne ne songeait à lire assurément, et ce prince n'a pas plus été consulté pour la suppression du parlement, qu'il appelait de tous ses vœux dès 1753, que pour la conclusion du traité d'Âix-la- Chapelle , dont il avait indiqué, dès 1743, les conditions fondamentales.
Mais ces rencontres, qui s'établissent comme d'elles^ mêmes entre ses projets et les événements, prouvent que Stanislas connaissait bien la situation des choses, qu'il n'était pas seulement un rêveur et un esprit chimérique, qu'il avait du sens et de la pénétration, qu'il voyait loin et qu'il voyait juste. Seulement il ne voyait pas tout. 11 ne voyait pas que le mai n'était pas seule' ment dans Thumeur factieuse du parlemeni, mais qu'il consistait surtout dans cette décadence générale qui tra-
valUoit la société loiiie entière, qui se commtuiiquaii des rndividus eux-mêmes à toutes les grandes institotions de la monarchie, et qui appelait pour chacune d'elfe tifie régénération et une réforme. Il ne voyait pas que la suppression de toute liberté régulière était un aussi grand mal que cet esprit anarchique qu'il croyait ponvofr guérir par la compression^ et qu*il n*était possible de remédier efficacement à ce désordre que par le rétablis-* sèment de la liberté politique et le retour aux principes qui en sont la sauvegarde et la garantie. Oubli singulier chez un homme qui a écrit dans un des opuscule? dont je vous ai présenté l'analyse, que u le gouvernement de n la Pologne était le plus beau que tous les législateurs n aient jamais pu imaginer, n et cela parce que «i la yn nation a part au gouvernement par l'assemblée des n députés des provinces dans la diète où le roi préside « comme le chef, mois ne décide que conjointement n avec rassemblée, n Comment se fait-il qu'il ne s'avise pas une seule fois de penser que la France pourrait bien avoir besoin aussi de cet élément de liberté qu'il trouvait si beau dans la constitution polonaise et qui faisait totalement défaut dans la nôtre. Il est vrai qu'avec toutes ses libertés, la Pologne était le plus misérable état de l'Europe, et c'est peut-être pour cela que Stanislas, qui le savait mieux que personne, s'en tenait à l'éloge théorique de la constitution de son pays, sans en provoquer le moins du monde Timitation. Mais de son côté, la France, avec sa forte organisation monarchique, n'en
marchait pas moins vers une infaillible dissolution, et ce n*était pas le coup d*Etat de 1771 qui devait la sauver.
Ce qui prouve que ce n'est pas uniquement dans la forme des gouvernements que réside la cause première de la conservation ou de la chute des Etats, mais que par delà les institutions qui les régissent, il y a les hommes qui les font ce qu'elles valent, les altérant quand ils se corrompent, et ne les restaurant qu*à la condition de se régénérer eux-mêmes. Vérité toujours nécessaire et trop souvent oubliée, que Stanislas n*a pas vue, ou qu*il n*a pas voulu dire, et qui eut contribué au rétablissement et au maintien de Tancienne monarchie, plus efficacement que les vues saines d'ailleurs, mais peu profondes, que les expédients utiles peutêtre, mais insuffisants, qu'il propose dans les différents .opuscules du manuscrit dont je viens d'avoir l'honneur de vous rendre compte. Quant à moi, convaincu que cette vérité est essentielle, qu'elle est toujours de mise en tout temps et dans tous les pays, et qu'à ce titre elle ne saurait jamais, ni trop souvent, être recommandée à l'opinion, je termine en l'ajoutant à son programme, qu'elle ne contredit pas mais qu'elle complète, et je suis sûr, en le faisant, de rester au fond en parfaite conformité avec la pensée du bon Stanislas, autant et plus que les secrétaires qu'il chargeait de la correction de ses œuvres et qui n'ont fait que les affaiblir, en les révisant.
Conseils donnés i la Reine lors de son mariage.
(lexle original.)
Ecoutés ma fille^ et voyés et prêtés l'oreille^ oubliés votre peuple et la maison de votre père. J'emprunte la paroUe du S' Esprit , ma chère enfant y pour vous dire un adieu , puisque dans l'événement d'aujourd'hui je ne contemple que son ouvrage et le doigt de la droite du tout puissant, qui vous conduit au travers de toute la prudence humaine, de toute spéculation politique et de toute attente. Il n'appartient qu'à cette divine sagesse de se mettre au dessus de toute imagination des mortels^ de confondre leurs veues par les décrets de sa s^* Providence et de se glorifier soi même par ses prodiges.
Vous devenés Reine de France : rien n'est au dessus de cela, ni rien n'est de plus grand dans ce monde, si ce n'est que votre bonne renommée fait votre choix et vos vertus vos suffrages. Songes que les bijoux les plus précieux de votre couronne vont briller et être présentés dans leur plus grand jour, que la moindre tache s'appercevra aisément et qu'il ne suffit pas pour leur donner un véritable éclat d'éblouir le premier coup d'oeil, il faut que la plus rigide censure dans ses observations n'en diminue jamais le prix.
Je vous présente d'abord trois écueils contre lesquels la vertu des plus grands héros s'est souvent brisée. Le premier est ce suprême degré de grandeur qui nous érige en idole, qui nous fait perdre toute humanité, qui nous rend odieux aux hommes et désagréables à Dieu, et qui nous élève si haut que nous ne scaurions appercevoir ce qui nous peut
tout d'un coup précipiter. Soutenés la selon le rang qui Yoiis est du 9 mais intérieurement que votre grandeur consiste daos la gloire du Seigneur. Humiliés-vous par tm continuel souvenir que vous êtes un néant devant ses yeux ; qu'elle consiste dans la noblesse de votre cœur et dans réminence de vos sentimens, dans le combat des passions et dans la victoire sur vous même.
Le second est la prospérité^ qui vous est d'autant plus dangereuse qu'elle vous est presqu'inconnue^ ayant participé depuis votre naissance à tant de mes adversités^ qui vous deviemient présentement très utiles pour vous apprendre qu'il n'y a que l'eipérience du malheur qui nous peut garantir de ne pas abuser de notre bonheur. Ainsi ne vous y attachés pas sans considérer que la prospérité est séduisante, qu'elle est passagère et que, s'y livrant entièrement, nous oublions les moyens par lesquels nous pourrions la retenir dans un certain degré d'égalité et de solidité.
Le troisième c'est la flatterie, dont les attaques sont inévitables, le combat difficile et la victoire salutaire et glorieuse. Représentés-vous entourée de tous ceux qui s'empresseront à vous faire la cour; il n'y aura peut-être pas un qui ne soit prêt de vous obéir, de sacrifier son bien et sa vie pour votre service, mais personne qui vous dise la vérité, et qui ne croye, en vous la disant, de vous déplaire et de risquer sa fortune. Vous êtes donc, quoiqu'au milieu des personnes les plus attachées et les plus attentives à vous servir, abandonnée sur cet article à vous même et vous n'avés d'autres resources que dans votre bon sens et la raison. On peut avaler ce poison de flatterie, sans que son venin nous infecte, si on ne se prévient point par l'amour propre auquel il se communique le plus aisément. Si vous vous disposés de la sorte et n'y prenant point de goût, vous jugerés bientôt que
c'est un encens y qui n'est bon qu'à nous entêter par son odeur agréable^ et qui disparoit en Tair; et vous posséderés la grande science du monde qui est de connoitre le caractère des personnes avec lesquelles on commerce et de distinguer le véritable mérite. Voila le grand point : voua trouv^ris soit à la cour ou dans le royaume des personnes dignes de votre estime^ vous leur devés votre considération. C'est une récompense qui soutiendra le mérite, qui chatîra le vice et qui donnera de l'émulation. Vous trouvères des personnes qui ne voudront se rendre recommandables que par leur empressement soutenu de rien, sinon par la seule envie démesurée de s'élever. Faites leur voir que vous les connoissés, en les regardant avec indifiiérence. Vous ea trouvères qui seront dignes de votre mépris; vour les rendrez inconi« gibles si vous usés de quelqu'indulgence.
Il y a des gens qu'on hait et qu'on aime sans scavoir pourquoi. Envers les premiers c'est iqjustice, et envers les autres c'est foiblesse. £nûn tout cela vous conduit k la grande maxime que je vous recommande par dessus tout le reste : c'est de considérer votre confiance comme un trésor sans prix, que vous perdrés aisément si vous le prodigués mal à propos, et que vous ne devés absolument qu'au seul Roy et à celui qui est dépositaire de toutes ses volontés, qui est M. le Duc. Si vous la partagés avec im troisième, elle n'aura aucun mérite envers les deux premiers, et vous ne pourrez plus réciproquement prétendre à celle du Roy, ni à celle de M. le Duc, qui doit faire tout votre bonheur et toute votre tranquillité* Qu'il n'y ait personne au monde de ceux même qui vous sont les plus attachés, qui se persuadent que vous êtes sans aucune réserve à l'yard d'eux* Car si vous confiés quelque chose qui ne soit ou de votre service ou d'une nécessité absolue, vous caractérisés d'abord
cette personne de votre favorite ou confidente. Par la deposition de vos secrets, de maîtresse vous devenés son esclave, elle prend un empire sur vous, elle vous domine tantôt selon son intérêt, tantôt selon son caprice et son bon plaisir, et jamais selon la justice. Cela ne doit pas vous éloigner d'écouter les bons conseils, mais sans prévention pour la personne qui les donne et avec discernement de ses sentimens.
Songes au reste que la voix du peuple est la voix de Dieu; ainsi conduises vous, je vous prie, comme si vous étîés obligée de rendre compte de vos actions jusqu'au dernier de vos sujets, et comme si le public en devoit être toujours le juge, puisque c'est lui qui est continuellement attentif à nous observer, c'est suivant ses opinions que tout l'univers pense, c'est enfin lui qui nous rend immortels dans la postérité, et ses jugemens sont autant dangereux que son approbation respectable.
Songes qu'un grand Roy devient votre époux, qu'il vous tend ses bras dans l'espérance de trouver en vous ses délices, une compagne de ses travaux, un soulagement dans ses peines, une amie fidelle, en un mot une bonne femme et une grande Reine. La Religion dont ce royaume est le principal appui vous ouvre son sein pour vous recevoir, et vous considère comme sa plus puissante protectrice. Vos sujets vous désirent et vous regardent comme leur mère, depuis que la personne de Sa Majesté, qui est leur vie, est commise à vos soins. Répondes aux espérances du Roy par toute l'attention à sa personne, par une entière complaisance à ses volontés, par la confiance à ses sentimens et par votre douceur naturelle à ses désirs. Que de lui plaire soit toute votre envie, de lui obéir tout votre plaisir, ^'é^it^r ce qui peut lui faire la moindre peine toute votre étude, et que sa
vie précieuse, sa gloire et son interret soit toujours votre unique et aimable objet.
Répondes aux espérances de la religion par le zèle que Y0U8 lui devés. Les bienfaits de Dieu vous y obligent et YOtre piété m'en garantit. Ignorés toutes les doctrines en matière de religion, celle de votre cathéchisme est la plus sure. Suivés-la et ne demandés jamais à pénétrer ce qui ne conYient pas à YOtre sexe. Soyés sur vos gardes qu'on ne Yous séduise par une pieté apparente. Tel est le monde que la religion a toujours servi de prétexte à l'ambition et à l'interret. En ce cas modérés votre zèle, qu'il ne vous offusque pas et ne vous empêche de voir des serpens sous Therbe. Sans entrer dans des inutiles discutions, prêches la religion par votre véritable et bien vive piété, comme Dieu la demande, et corrigés les mœurs par un bon exemple.
Répondes aux espérances de vos sujets par la clémence et la justice, en soutenant le mérite, en extirpant le vice, en soulageant les affligés et protégeant les opprimés; remplisses ces devoirs, n'ayés d'autres occupations, éloignés tout ce qui peut vous engager à vous mêler des affaires du gouYernement. La sagesse du Roy et de son conseil n'a pas besoin de votre secours. Ne vous y employés jamais que lorsqu'il s'agit de la gloire de Dieu, de l'interret du Roy et du salut des peuples.
Je rends grâces infinies à Dieu de ce que je ne trouYe rien en vous qui ait besoin de ma correction, et au défaut des vices que je ne vous connois pas, je m'attache à combatre vos vertus. La bonté et la générosité en sont des plus grandes qu'une belle âme peut posséder; mais parvenues à un certain excès, elles perdent beaucoup do leur mérite, et comme elles vous sont toutes deux très naturelles, il faut se donner plus de soin à les contenir dans les bornes afin
qu^elles ne dégénèrent point. La première si elle est générale et sans distinction peut autoriser le crime et empêcher le «ours de it justice; la ^oonde répandue avec profusion perd eon nom et de? ieat roèaie méprisable. Ayés pour motif de la (première le christianisme ei la douceur, de la seconde la diarité; la rebomnissafice et le iray mérite.
U ne me reste qu'à tous représenter que vous devés à M. le Duc^ eomme ma fille^ toute la reconnaissance , comm« Bfîne de France^ toute la eonûance. Celle que le Roy a en ee prînce> sa prudence dans le gouvernement, son désintéressement pour le bien du Roy et son amitié pour moi sont, j'espère, des nœus assez puissants pour votre cœur sensible à ne vous jamais détacher des infinies obligations que vous aviés à ce prince et à suivre ses avis salutaires. Employés vos soins à maintenir l'union dans la maison royale; rien ne vous sera plus glorieui, ni plus avantageux i TËtat.
Sonvenés-vous à la On de votre bon père et bonne mère, et de k mienne aussi bien que de ceux qui nous ont été attachés dans le sort de nos adversités. Vous seavés que le nombre n'en est pas grand pour que vous le perdiés de v«ue; et comme tous nos désirs sont par la gloire de Dieu accomplis dans votre seule personne^ il ne nous reste jusqu'au dernier de nos jours que celui que le Seigneur exauce les vœux que nous lui faisons pour attirer sur vous sa très sainte bénédiction.
Enfin kmés Dieu, soyés charitable envers le prochain, aâmés le Roy, baissés le vice, possédés-vous dans le bonheur, soyés ferme dans les traverses et ne succombés pas dans le malheur ; résistés aux pièges du monde, corrigés les fautes par la démence, les crimes par la justice, et soutenés le méiite par la récompense; jugés de tout sans passion pour vivre et régner heureuse.
Catalogae des pièces contennes dans le recaeil des manuscrits de Stanislas.
Ce recueil, qui se trouve à la Bibliothèque publique de Nancy ^ fonds des manuscrits , 2« partie , n® 32, forme un volum£ in-f^, intitulé :
Ouvrages manmcrits du feu Rai de Pologne, Stamislas /", la plupart écrits de sa main ; et au-deatous : « Remis à la bibliothèque publique par M. le cbevaiier de Soiignac^ secrétaire du Cabinet et des CoaunaDdenentB de feue S. M., le 213 avril 1767. d
PtËCES DU RECUEIL :
i . Conseils donnés à la Reine lors de son mariage (eopîe, 8 pages). Voy. Œuvres du PhiL bienfaisant, t. I^ ^ 1 •
2. La voix libre du citoyen ou Observations sur le gau^vemement de Pologne (autographe, 120 page^. PhiL bienf,, t. II tout entier et t. III jusqu'à la page 220.
3. Entretien d'un Européen avec un irisulaire du Royaume de Dumocala (autogr. 16 pages), publié à Nancy en i75â et dans les Œuvres du PhiL bienf., t. III, p. 239.
4. Supplément au Philosophe chrétien (autogr. i3 pages). Voy. PhiL bienf. t. III, p. 370.
Cesl la seconde partie du trailé iotitulé Le Philosophe chrétien,
5. Réflexions sur divers sujets de morale (autographe avec corrections de M. de Soligoac, 52 pages en pluueun
cahiers de format inégal). Publié : un vol. in-8^ (Nancy)
Note en marge k côté da titre : « Il est pea de ces réflexions morales dont Téditenr M. de Solignac ait fait nsage dans les QEa?res da Philosophe bienfaisant. •
A la page 10 da dernier cahier, on lit ce qal suit de la main de Stanislas : « Je yoas prie mon cher Solygnac de parcoaryr encore • ces feailles qal sont les dernières dans le goat des premières. •
Lettre d'un Suysse à son amy (autogr. iO pages), inédite
6 bis. Lettre d'un Suisse à son ami (copie de la lettre précédente^ i2 pages).
7. Mémoire pour S. M. le Roy de Suède et les Estais de cette couronne (autogr. 4 pages), inédit.
Demande de rembonrsement d'ane somme de 500,000 livres de Pologne, payée autrefois par Stanislas au nom du fea Boy de Suède Charlee douze de glorieuie mémoire.
8. Pièce sans titre sur les démêlés du Roi de France avec son parlement (autogr. 2 pages); inédite.
9. Réponse d'un citoyen demeurant à Liège à son ami à Paris (copie, 12 pages); inédite.
Relative aux affaires de TËgUse et à la querelle des billets de Confession.
iO. Fragment sans titre (copie, 9 pages), inédit.
Il y est question des conditions d*an bon gouvernement et principalement des quatre chefs par lesquels tous les Etats se gouver' tient, la justice, la Onance, Parmée, la police.
ii . Lettre d'un Suysse à son Correspondant en Hollande (autogr. 14 pages), inédite.
Ctsl un plaidoyer en faveur du rétablisaemeDt de la paix, composé dans le temps des conférences de Bréda^ et avant la conclusion du traité d'Aii-la-Chapelle.
12. Mémoire pour M. le marquis de Breteuil (autogr. 3 pages), inédit.
Stanislas y propose la formation d'un régiment polonais.
Fragment sans titre (autogr, 5 pages), inédit
Projet d'alliance entre la Pologne et la Suède appuyées par la France^ en vue d'abaisser la Russie et de contenir l'Autriche.
lA. Lettre d'un Partyculier à son ami, Conseiller du Parlement (autogr. 4 pages), inédit.
Sur les inconvénients du droit de remontrance k propos des démêlés du Parlement avec le Pouvoir royal.
i4 bis. Lettre d'un Particulier à son ami Conseiller du Parlement (copie de la précédente, ^ pages).
15. Réflexions particulières sur V Etablissement d'une Ecole Royale militaire pour 500 gentilshommes (copie, 5 pages), inédite.
Stanislas compte sur celle institution pour détourner les Cadets de Lorraine de prendre du service à l'étranger.
1 6. De raffermissement de la paix générale (copie de Solignac, corrections de Stanislas, 10 pages), inédite.
Considérations écrites au lendemain de la paix d'Aix-la-Chapelle, que l'Europe doit à la France et dont le maintien dépend d'elle.
17. Fragment sans titre (autogr. 3 pages). Cité par M. Digol, Hist. de la Lorraine, t. VI, p. 288, d'après les Remontrances de la Cour souveraine au Roi,
Stanislas se plaint de sa Cour souveraine qui, tout en protestant de sa fidélité à sa personnel est indocile à son gouvernement.
I& Pièce sans titre (copie arec corrections et additions dé la main dii Roi^ 4 pages); inédite.
Cest ane lettre adressée par Stanislas k l'Evèque de ToqI sur les querelles religieuses. Il ordonne le silence pour éviter tout conflit entre son Parlement et Tautorité ecclésiastique. Voyez sur le démêlé entre M. Draoas^ Evéqae de TosJ, ei la Cour souferaine, Dif ot, Uiêt. de Lorraine^ VI, p. 285.
i9. Réponse d*vca seigneur de la Cour du Roy de Pologne duc de Lorraine à la lettre d'un de ses amis (copie^ 12 pages)^ inédite.
Relative aux difficultés intérieures du gouvernement de Stanlslu, et k ses démêlés avec son Parlement.
Le Remède pire que le mal (autogr. 6 pages)^ inédite
Pfd^iet. d'apaisement de la querelle des bUlets de Confession, avec indication de mesures à prendre pour amoindrir le Parlement et réprimer ses prétentions.
20 bis. Le Remède pire que le mal (copie de la pièce précédente, 45 pages).
21* Fragment sans titre (copie de Solignac^ corrections de Stanislas^ 3 pages); inédit.
Réflexions sur les abus de l'administration de la justice et sur Tesprit de chicane des avoeats.
22. Mémoire que je prie la Reyne de présenter au Roy (autog. 2 pages); inédit.
A l'occasion du mariage projeté du fils aîné de M. de la Galaizière avec la fille de M. de Bassompierre, Stanislas demande que son Chancelier soit autorisé à céder à son fils sa charge d'Intendant de la Lorraine.
Lettre à tm ami (copiC; 24 pages); inédite
Dissertation sar ce fujel proposé par Vht%iémk frMçiiie : t'itidulgence pour les défauts d'autrui.
â4. Les plus grandêê verttu ne sont pas exemptes de corruption (copie^ iO pages), inédit.
Considérations morales dont la doctrine est réspinée dans cette phrase qui les termine : • Si après cela on me demande ce qoe * c'est donc que d'èlre parfaitement ineorraptible et yertuenx, je > dirois que cela consiste k préférer la gloire de Diea k la lienna. •
Mémoire, (Copie, 9 pages), inédit
Relatif an commerce des blés, dont on propose de régler la prix i d'une manière Gxe et de rendre la mesure égale dans tout le royaume.
27. Fragment sans titre (copie de Solignac, 2 pages), inédit.
Réflexions sur an lirre ayant pour titre Richesse de fStnl (par Roussel de La Tour) i763, in-4« et io-8*.
Du Coeur (2 pages
Tous les morceaux qui précèdent, à partir du vfi 29, ont été publiés soit dans le Recueil de divers matières, soit dans les Pensées philosophiques, etc., réunies par Coolanl-Dorville, ou enfin dans les OEuvres choisies de Stanislas, par Mme de Saint-Ouen. Voir plus bas la Liste des ouvrages imprimés de Stanislas.
Mémoire (aulogr., 3 pages
Stanislas s'interroge sur les moyens de faire fleurir lee teieneeê et ie$ artt en Lorraine et il penche vers l'idée de fonder une société qui s'appellera le Collège dee Savant», C'est le point de départ de la fondation de la Société royale des sciences^ lettres et arts de Nancy, qui est deyenue l'Académie de Stanislas.
Mémoire au 5*" Cher Solygnac, secrétaire de mes
eommandemens pour conférer airec les quatre membres de
deux académies de Paris, des Sciences et des belles-Lettres
(autogr., S pages), publié récemment par M. Lepage dans ses
Archives de Nancy, t. IH, p. 88.
Ces quatre membres sont Réaumur, La Condamine, de Sainte- Palaye et Tercier. Le Mémoire indique sept questions sur lesquelles Solignac doit conférer avec eux. Voir le Fac-similé ci-dessous, où le nom de Sainle-Palaye est écrit par Stanislas Saint-Palais.
Lettre de Stanislas au Parlement de Paris (copie
4 pages), inédite.
Ecrite dans Tiatention de faire revenir cette Compagnie sar la condamnation des Jésuites.
50. Pièce sans titre (de la main de Stanislas^ mais presque illisible ainsi que toutas iw pièces suivantes^ Jusqu'au 0*^63^ 3 pages).
Oo lit «0 marge cclto remariai de la mÉin àt M* de fi^lignàc : • Ainsi écrivoil le roi, ayant perdu la Toe sar la fin de set jours. •
Sans titre (3 pages^ la V seule à% la maifi du roi
C'est Qbc lettre où il fait des vodi pour le bonheur de le Pologne.
64. Lettre du Roi Stanùlas au Roi de France en faveur des Jésuites (copie^ 2 pages).
Publiée daM la Biographie ukiifer$€ti$, art. Siadlsltl, I. XLIII» p.iffO.
— loa — Liste dei rayragei imprimés de Stanislas.
i. Glos walny Wolnosé Ubespieczcdacy. Roku Panskiego 1733. i vol., îû-4*, {La voix libre qui assure la liberté. Armée du Seigneur 1733.
• Ce sont les opinions politiques de Stanislas relati?ement an gon- ▼eroement de la Pologne. Ce même onvrage se troare en français dans les œnyres de Stanislas, intitnlées OEuvret du Philowphe bienfaisant, sons ce titre : La voiw libre du citoyen. • Note dn Catalogue raisonné des eolleetions lorraineê de M. Noël, n*^ i328, U II, p. 885.
î. Entretiens; de l'âme avec DieUy tirés des paroles de saint Augustin, dans ses Méditations, ses Soliloques et son Manuel, par M. l'abbé Clément , docteur en théologie.
Roxmowy dusty z panem Bogiem. Wybrane. Z slow
Swieteg'o Augustyna W Medytaeyach, y inszych Xiegach
Jego. Roku Panskiego 1745. 1 vol. in-8*.
Traduction dn livre de l'abbé Clément, faite en vers polonais par le roi Stanislas.
3. Bistorya Starego y Nowego Testamentu. Z Ttumac, leniem do zbudotvanià wydana wzietym z oycow Swietych, dla Nauki Obyczaiow kazdego Stanu Ludzi. Z francuskiego Wierszem Polskim. Przetlumaczona W. Nancy. Pierre Antoine 1761. i vol. in-fol.
Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. Interprétation édifiante, tirée des saints Pères, pour Vinstruc' tion morale de toutes les conditions. Traduite du français en vers polonais.
• Cesl la traducUoD de la Bible eo vers polonais, faite par le roi Stanislas, et dédiée à son éponse. Nous remarquons avec étonnement que les courtisans de Stanislas, dans les nombreux éloges et notices biographiques quMls ont publiés en Thonneur de leur bienfaiteur, ne disent pas un mot des trois ouvrages précédents. Nous croyons que c'est M. Henry qui, le premier, ï l'article Stanishê, publié dans la Biographie universelle des frères Micbaut, a fait connaître l'existence de ces ouvrages. La Bible en vers polonais est tellement rare en Pologne, que la ville de Varsovie Ta payée 1,500 francs. Elle manquait à la bibliothèque de cette ville. > Note du Catalogue de M. Noël. N» 4330, t. II. p. 586.
Combat de la volonté et de la raison
» Au milieu du titre les armes couronnées du roi Stanislas supportées par deux aigles. In-8<> de 44 pages. Cet opuscule philosophique a été imprimé par Leseure à Nancy, et on n'en a tiré que 60 exemplaires. Journal manuBcrit de Durival atné. Mars 1749. • (Note communiquée par M. Beaupré.)
6. La voix libre du citoyen ou observations sur le gouvernement de Pologne y 4749. 1 toI. in-12 en deux parties.
C'est la traduction faite en français par Stanislas de son premier ouvrage polonais, intitulé GIob Wolny, et publiée d'abord k part., avant de l'être dans les OEuvret du Philosophe bienfaisant,
7. Réponse d'Ariste aux conseils de l'amitié imprimés d Lyon en 1747.— 1750, in-IS.
Bé flexions sur divers sujets de morale. 1750, in
9. Entretien d'un Européan (sic) avec un insulaire du royaume de Dumocala. Par le R. D, P. D, D. L. E. D, B.
(Par le roi de Pologne^ duc de Lorraine et de Bar)^ nouvelle édition. 1754, in-S*.
La première édition est de I7i2. Lt aouvelle édition comprend, en outre de Touvrage de Stanislas, les appréciations qu*en ont données qnelqnes journaux littéraires du temps.
iO. Lettre du roi de Pologne Stanislas /•' où i! raconte la manière dont il est sorti de Dantzig durant le siège de cette Tille. A la Haye, in-d*".
Livre imprimé k Nancy en i7S
il. L'incrédulité combattue par le simple bon sens, essai philosophique par un Jtoi* Nanci, 1860, in-8^.
42. Œuvres du Philosophe bienfaisant. Paris 1763. 4 Tol. in-i2 (on en trouve des exemplaires tirés in-8<^).
• Receuil de divers écrits sur la philosophie, la politique et la morale et qui n'est pas moins recommandable par le choix des sujets que par la justesse des pensées.
• Outre les ouvrages que nous avons cités précédemment, on trouve dans co recenll différents opuscules qui n'avaient pas été imprimés séparément. Cette édition des œuvres de Stanislas Leckzioski, roi de Pologne, est distribuée ainsi qu'il suit : Tome 1^'. Préface de l'éditeur de 72 pages ; Avis du roi k la reine sa fille lors de son mariage ; Lettre du Roi de Pologne, Stanislas 1*' (à sa fille sur sa fuite) ; Lettre d'un seigneur polonais, écrite de Kœnigsberg, k un seigneur de ses amis, à Varsovie, 10 septembre 1735 ; Lettre d'un habitant de Dantiic en réponse à la précédente ; Le vrai bonheur consiste à faire des heureux ; L'espérance est un bien dont on ne connaît pas assez le prix ; Pensées sur les dangers de l'esprit ; Lettre sur l'éducation des enfants et particulièrement sur celles des princes ; Entretien d'un souverain avec son favori sur le bonheur apparent des conditions humaines; De l'amitié; Des désirs ; Discours sur le bonheur de la vie; Lettre à MM. de la Société royale de Nanei. — tomes II et 111 : Observations sur le gouvernement de
Pologne (iradail du polonais), précédé d'an afis du trâdUAteur de 48 pages ; suivi de rZnlretico d'un Européen avec un insulaire du royaume de Dumocala» de la Réponse à la lettre d*un ami (au sujet de ce dernier écrit) et du Philosophe chrétien. — T. IV : L'Incrédulité combattue par le simple bon sens ; Discours adr«ssé ï l'Académie de Nanci i Sur Timmorlalité du nom ; Lettre à un ami i Réûeiions sur divers sujets de morale ; Réponse d'Ariste aux conseils de Tamiiié (de Soobeyran de Scopon) ; Le bonheur et le malheur ; Les étals de la vie ; Les plaisirs ; Réponse au discours qui a remporté le prix de l'académie de Dijon, par un citoyen de Genève ; Discours où Ton fait voir qu'une des principales causes de la déctdence des lettres dans ce siècle, c'est que la pluparl de ceux qui les cultivent se supposent plus de talent qu'ils n'en ont, et d'ordinaire les talents même les plus mal assortis aux qualités de leur génie ; Jugement sur un imprimé répandu en Pologne en 1735; Lettre 4u secrétaire du Cabinet et des Commandements du roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, à M. le baron de***, à Amsterdam; Lettre de M. le chevalier de Sollgnac, où il donne une esctnlsse ^e l'histoire qu'il a entreprise do roi de Pologne Stanislas i«'. • fiole de la France littéraire de Quérard T. V., p. 66» art. Lcckxinski.
13. Recueil de diverses matières, A NaDcy> 1765^ in-8*^ 87 page».
Extraite et oeaTree chotelee de Stsmlelae.
i. L'esprit des monarques philosophes, Marc-Aurèle, Julien y Stanislas et Frédéric. Amsterdam et Paris, 1764, in-iS (par Tabbé de La Porte).
2. Pensées philosophiques, morales et politiques. Ouvrage (le main de maître. Nancy 1768, in- 42 (par Contant- Dorville). •
Hiitoire de Stanislas premier, roi de Pologne, duc de
Lorraine et de Bar, par l'abbé Proyart. Lyon i784,
3 vol. iD-i2.
Dans le second Tolame de cette histoire de Stanislas, on a rassemblé • ce qu'il y a dans ses écrits, imprimés on manascrits, de
• pins ntile et de plos cnrienx, et surtout de plus intéressant pour
• an lecteur français. • (Avertissement de l'abbé Proyart, t. Il, p. Â),
Le Guide des adolescents^ par Lecomte. Paris
iii-42.
• Oufrage utile aux jeunes gens de douze à vingt ans, dit Quénrd {Fr&nee Uitérairej t. V, p. 89), suivi de viogt-deux chapitres écrits par Stanislas H' sur les droits et les devoirs de Thomme en société. •
5. Maximes et réflexions politiques, morales et religieuses d'un administrateur couronné, qualifié du titre de Philosophe bienfaisant^ extraites des Mémoires de Stanislas Leckzinski, roi de Pologne, mort en 4766. Parme, de rimprimerie Bodoni, 1833^ in-8% 70 pages.
6. Œuvres choisies de Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar y etc.^ précédées d'une notice historique^ par M»* de 8t-0uën. Paris, 1825, in-8'.
ty^y^ y^,:-^ ^/Ji<>^ ^^Cnr^»:^Z ^
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REPONSE
Par m. h. GOMONT.
Ne la cherche pas dans les vertes plaines, Ou dans le vallon frais et recueilli ; Ne la cherche pas aux rives lointaines, La charmante fleur qu'on appelle oubli.
(I) A ces vers de M. Van Hassell.
Où la troaverai-je, est-ce dans la plaine, Est-ce au fond des bois pleins de verts abris. Est-ce aa pied des monts où la marjolaine Berce au vent du soir ses bonqaets fleuris T
Dieu m'en est témoin, fût-ce au bout du monde, Je tMrais cueillir, 6 charmante fleur ! Je iMrais cueillir rose, blanche, ou blonde, Fleur au doux parfum qui guéris le cœur.
Je te presserais sur ma lèvre morne ;
Je te presserais sur mon front pâli,
Toi qui sers de baume aux douleurs sans borne,
0 charmante fleur qu'on appelle oublL
Ne la cherche pas, car le temps encore Pour loi ne Ta point semée ici-bas; Sitôt que les ans Tauront fait éclore.
Tu la trouveras partout sur tes pas ;
Tu la trouveras dans la solitude, Asile de calme et de liberté.
Tu la trouveras au sein de Tétude Au sein des plaisirs qu'offre la cité.
Mais quand â*éteindra,.pour ne plus renaître, Sous ses doux parfums Tamer souvenir ; Ton cœur mieux instruit comprendra peut-être Qu'oublier, pour Phomme hélas ! c'est mourir.
H. GOMONT.
LA
SENTINELLE DE L'ORESTIE
Depuis dix ans je suis sur ces crépeaux. Interrogeant et la terre et les eiiux.
J'attends toujours qu*à mes yeux se déploie Le Teu, signal de h prise de Troie ;
(1) Voici le passage d'Eschyle dont ces vers sont le dévelofpement :
Diea ! je voas en prie, délivrez-moi de ces fatigaes ; déli?rez-moî de cette garde sans fin. D'nn bout à l'antre de Tannée, comme nn chien attentif je veille au faite du palais des Atrides, en face de Tusemblée des astres de la nuit. Régulateurs des saisons pour les mortels, rois brillants du monde, flambeaux du ciel, je les vois ces astres, et quand ils disparaissent, et à l'instant de leur lever. Sans cesse j'espère le signal éclatant, cette flamme ardente qui doit annoncer ici que Troie est prise Cependant, enveloppée des ombres de la nuit, mouillée par la rosée, ma couche n*est jamais visitée par les songes. Au lieu du sommeil, c'est la crainte qui siège à mes côtés ; et je n'ose pas laisser mes paupières se fermer sous un assoupissement qui dure. Et quand je venx chanter, ou moduler quel-
L*été brûlant cède à Thiver glacé,
Et par la nuit le jour est remplacé ;
L*ODde immobile au soleil étincelle.
Puis sous les vents en longs flots s*amoncelle ;
La mer, la plaine, et le bleu firmament,
Autour de moi, tout change incessamment;
Mais dominé par une loi suprême,
Mon triste sort reste toujours le même.
Seul, loin des miens, je souffre et je vieillis ;
Et mes cheveux sont devenus tout gris
Depuis que là, debout à cette place.
J'use ma vue à surveiller Tespace.
Des Dieux telle est, hélas, la volonté !
Je dois souffrir ce qu*ils ont arrêté.
Et ce qu'ordonne une orgueilleuse reine.
Qui dans Argos commande en souveraine.
Quand voudront-ils, devenus plus cléments, M*ôter la vie ou finir mes tourments?
qaes paroles k voix basse, qaand je recours k ce moyen qui devrait charmer mon insomnie, alors mes larmes coulent, et je gémis snr les malheurs de celte maison, car ce n*est plus pour elle le temps fortuné d*autrefois. Mais, puisse enfin venir l'heureux instant de ma délivrance ! Puisse apparaître, à travers l'obscurité , le feu de la
bonne nouvelle! Puissé-je, au retour du roi dans cette de-
oneure, serrer de cette main sa main chérie ! Le reste, je le tais. Un secret redoutable pèse sur ma langue. Ce palais, s'il pouvait prendre une voix parlerait clairement.
{VOreêtiê, Agamemnon, i^^ scène.)
Jamais, jamais^ rien qui change ou modère
De mon devoir la rigueur trop sévère ;
Tant que la nuit enveloppe les cieux.
Aucun sommeil n*est permis à mes yeui.
Je dois veiller, quand sur la ville entière
Morphée étend son oubli salutaire ;
Lorsque partout la nature obéit
A cette loi qu*elle-méme prescrit;
Je dois veiller, pour que la reine puisse
Goûter avec son perfide complice
Un criminel et paisible repos,
Savoir Tinstant où nos mille vaisseaux,
Ramèneront Tépoux qu*elle redoute.
Si les flambeaux de la céleste voûte
Montrent là haut leurs feux étincelants,
Je trouve un faible et triste passe-temps
Dans le tableau de leur magnificence.
Je suis le char de Phébé qui s*avance
Avec lenteur, et verse en son chemin
Sur chaque objet un éclat incertain ;
J'apprends le cours de ces astres sans nombre,
Ainsi que moi veillant au sein de Tombre,
Et bien des fois, en la saison d'été.
Alors que rien ne trouble la clarté.
Mon œil les coniple et les passe en revue ;
Et, m^égarant à travers l'étendue,
J oublie enfin et la terre et mes maux.
Quand le matin s'en vient blanchir les^ eaux.
— i12 — Et, répandant sa TÎve et fraiehe haleine, Rend au travail et la ville et la plaine, Il m*est permis d'assoupir un moment Mon œil que ferme un sommeil accablant ; Mais sans quitter cette tour où m^enchaine Comme un captif, la terreur de la reine. Pendant le jour, mon regard vigilant Parcourt encor la terre et TOcéan, Dont les flots bleus, se succédant sans cesse. Par leurs ébats amusent ma tristesse.
Après les longs et douloureux ennuis Soufferts durant la froide horreur des nuits, J*aime sur Tonde b reposer ma vue.
Je me délasse à voir la mer émue Lutter avec les pointes du récif.
Et TAIcyon, au vol oblique et vif, Se balancer au souffle du zéphyre.
Parfois, bien loin, apparaît un navire : Semblable au bœuf poussé par Taiguillon, Péniblement il trace son sillon.
Sous les efforts de la rame écumeuse.
Je me demande, en mon àme rêveuse.
D'où viennent ceux qu'il porte, et vers quels lieux Ils vont, conduits par les vents et les Dieux ; Et je voudrais contre leur destinée Changer hélas ! ma vie infortunée.
Lorsque midi fait cesser les travaux.
Et que partout l'homme et les animaux
S'en vonl chercher quelque retraite ombreuse,
J entends chanter, sur la route poudreuse,
La sauterelle aux rouges ailerons.
Et la cigale hôtesse des buissons ;
Et dans mon coeur se réveille Timage
Des champs, des prés, des moissons, de Tombrage,
Et de mes jeux d*enfance ; je me vois /
Libre, joyeux, errant au fond des bois,
Ah ! bienheureux le pauvre qui mendie,
Ou gagne à peine une indigente vie
Par un travail ingrat et rebutant :
Il peut au moins savourer librement
L'air de la plaine, et, sa tâche finie.
Aller gaiement où son cœur le convie.
Et cependant, comparée aux douleurs Dont Tamertume arrache tant de pleurs Aux yeux des rois et des grands de la terre, Mon infortune est encor bien légère.
De cette tour, je contemple parfois Argos, cité du plus puissant des rois.
Riche en guerriers dont l'éloquente histoire Aux temps futurs léguera la mémoire ; Et puis, songeant aux innombrables maux Qu ont éprouvés ses chefs et ses héros, A mes tourments je deviens insensible.
0 Jupiter 1 ton courroux inflexible,
Sur le puissant, comme sur le petit.
Sans distinguer frappe et s*appesantit.
De tes rigueurs, le palais des Atrides, Avec ses murs, de sang encore avides.
Parle assez haut ; et peut-^tre Tinstant
Vient mais cessons ce discours imprudent;
Même à la nuit je dois cacher et taire Ce qui pour tous est un sombre mystère.
Le doux fruit de la liberté Pour moi doit-il mûrir encore?
Le signal de tous souhaité, Luira-t-il un jour? je l'ignore. Mais si je vois cesser jamais La servitude que m'imposent Ceux qui, dans ce riche palais, Au sein de la pourpre reposent, Tandis que, sur le bord lointain Où s*élève la grande Troie, Nos guerriers rassasient la faim Des loups et des oiseaux de proie ;
Je m'en irai loin des cités.
Loin de cette cour trompeuse, Chercher, en des lieux écartés, Quelque retraite bienheureuse Où je pourrai tout oublier ; Tout, la victime, et le coupable,
— «15 — Et le meurtre, et le meurtrier.
Et cette famille implacable Dont les destins, sombres, sanglants, Dans Tavenir feront peut-être L'épouvante de nos enfants.
Et des peuples encore à naitre.
Vers ces grands et bleus horizons, Je sais un modeste domaine Perdu dans les sombres vallons; Le ciel y répand à main pleine Les trésors de la pauvreté, La paix et l'humble indépendance ; Les guerres passent à côté Et respectent son existence.
Là, point de grand farouche et dur Qui, bravant la fureur divine, Entraine avec lui Thomme obscur, Dans ses fautes et sa ruine.
En ce lieu de tous ignoré, Au sein de ce vallon sauvage.
Qui sommeille calme, entouré De solitude et de feuillage ; Prés de ces ruisseaux bondissants Dont récume blanche étincelle, Et fait dans les bois verdoyants Résonner sa plainte étemelle ;
— ii« — Là, je voudrais, aux oiÉins des Dieux, Remettant le soin de ma vie, Sous mon loii ignoMr aomme eux, Le trouble, la eramte, el Tentie.
Le ciel enfin s*allume à TOrient ; Déjà Phébus, superbe et souriant»
Des monts lointains a franchi la barrière ; Dans la campagnci en fleuves de lumière Il se répand ; sur la ville d*Argos Il brille, et va dorer au loin les flots Tout scintillants sous sa clarté croissante. Une nuit donc de douleur et d*altente, S*est réunie à tant d*autres ; le jour, Qui, maintenantt vient régner à son tour, Qu*apporte-t-il à mon impatience?
Pas même hélas 1 une faible espérance ; Rien que Tennui sans cesse renaissant De voir toujours reculer le moment.
Où noire flotte, abordant au rivage.
Doit terminer mon cruel esclavage.
Le monde entier, ô divin Apollon»
Frémit de joie à ton premier rayon ; Seul, parmi tous, sans élan, je salue Dans notre ciel ta splendeur revenue ; Car à ce cœur qui gémit sous le poids D*un long supplice éprouvé tant de fois
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Tu ne promets qu*une trêve éphémère, Qu^une moins lourde et moins sombre misère ; Mais non ce que, depuis bientôt dix ans. Je te demande en mes voçux incessants.
H. OoifoiiT*
MM. POINCARÉ ET MAGNIEN
Il suiBt de jeter un coup d*œil sur les dernières pages de nos annales judiciaires pour reconnaître que le criminel qui cherche à arriver à ses fins par la voie de lempoisonnement, ne s'adresse plus aux poisons empruntés au règne inorganique. L'habileté de nos chimistes modernes , les travaux spéciaux d'Orfila, de Marsh et de Blondiot lui ont rendu ce moyen d'action tout à fait impossible. La plus légère trace d'une substance minérale capable de déterminer la mort peut aujourd'hui être décelée de la manière la plus rigoureuse. Aussîi depuis un certain temps^ n'a-t-on vu figurer dans les actes d'accusation que des poisons végétaux , qui, seuls, peuvent encore laisser l'espoir de l'impunité h celui qui les emploie. La plupart des principes immédiats que la chimie est arrivée à extraire des végétaux.
tuent à des doses excessivement petites, de sorte qu*il est très-difficile de les recueillir en nature dans les voies digestives. De plus ilà sont presque tous dépourvus de caractères distinctifs en présence des divers réactifs dont nous disposons. Enfin , il faut Tavouer , Tétude des poisons organiques, même au point de vue des symptômes et de Tanatomie pathologique est loin d'être faite; et ce qu*il y a de fait, sous ce rapport, laisse beaucoup à désirer. Les déplorables discussions auxquelles ont naguère donné lieu la strychnine et la digitaline n*en sont que trop la preuve.
En présence de cette imperfection, il est du devoir de tout honnête homme de contribuer aux progrès de la toxicologie végétale, toutes les fois qu'il en rencontre Toccasion. C'est ce devoir que nous venons accomplir aujourd'hui.
Ayant entrepris, M. Magnien et moi, des recherches sur le travail intime de la nutrition, et ayant cherché à la modifier par tous les moyens possibles, nous avons été conduits à soumettre des animaux à l'usage des diverses substances que nous avons pu nous procurer. Nous nous sommes aperçus ainsi incidemment que cette imperfection était presque générale en toxicologie végétale et que bien des erreurs s'étaient glissées dans les traités classiques.
Un animal, entre autres, que nous soumettions â Tusagc de la delphine, ayant reçu par mégarde une dose trop forte de cette substance, mourut en présen-
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tant des symptômes et des altérations tout autres que ceux qui se trouvent signalés dans le traité d*Orfila et dans les mémoires snéciaux de Lassaigne et de Feuneulle. Nous crûmes dès lors devoir, en dehors de nos recherches sur la nutriuon, étudier directement la question de Tempoisonnement par la delphine. D'autant plus que ce principe immédiat a été et est encore employé en médecine; qu*étant ainsi entré dans le commerce, il peut tomber dans des mains coupables. De plus, comme il constitue la partie active d*une plante très-répandue dans les jardins, où elle est connue sous le nom de Pied d*AlloueUe, elle peut encore accidentellement être une cause d empoisonnement non volontaire. Pour toutes ces raisons, il nous a semblé qu^il ne serait pas oiseux de chercher à rectifier ce que son histoire pouvait présenter d*inexact.
D*après MM. Lassaigne et Feuneulle, Tanimal auquel on a fait avaler soit de la poudre de staphysaigre, soit de la delphine, est pris de nausées. Il semble éprouver de violentes douleurs dans les voies digestives et finit par succomber au milieu de convulsions générales. A Taulopsie, on trouverait dans lestomac et dans Tintestin, les traces d*une vive irritation.
Outre que celte description a le défaut d'être vague et incomplète, cette dernière assertion surtout a provoqué notre étonnement et nous a mis en droit de douter de la valeur de toutes les autres. Car quelle que soit la dose de delphine que Ion fasse avaler, les muqueusis sto*
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RMcale ei intealinale resteni parraileineni intactes. Elles ne sont même pas le siège d*une injection légère. Elles restent tout à fait normales. Le poison ne semble pas exercer une action locale. Il n*agit qu*après avoir été absorbé et entraîné par le torrent circulatoire, et il agii en empoisonnant le système nerveux. Voici du reste ee qu'on observe.
Lorsque la delpbine est administrée soit par la voie buccale, soit par la méthode endermique, on voit apparaître presque immédiatement quelques nausées qui sont rarement suivies de vomissements.
Gnq à six minutes après, Tanimal est tourootenté par une salivation très- abondante qui mouille les poils du poitrail et des pattes antérieures. Il agite avec bruit cette salive dans sa cavité buccale et en projette à chaque instant au loin par des efforts d'expulsion considérables. Ces efforts d*expulsion s'accompagnent d'un màchottement très-rapide analogue à celui que provoquerait une substance très-amère. Ce dernier phénomène ne saurait cependant être attribué à une sensation de ce genre. Car il a lieu et avec la même intensité ainsi que la salî^ vation, lorsque le poison a été introduit dans le tissu oellulaire sQus-cutané. Evidemment ce sont là des symptômes dus à Tempoisonnement du système nerveux. L'action semble se faire sentir d'une manière spéciale sur le nerf maxillaire inrérieur, nerf qui anime à la fois les glandes salivaires et les muscles masticateurs. Nous sommes étonnés que cette salivation n'ait été menliao^
— 4M — née ni par Orfila ni par Feuneulle. Car elle a réellement quelque chose de caractéristique d*abor(l en raison de sa constance, mais surtout parce que c'est le seul poison végétal qui soit susceptible de la produire. La thérapeutique possède bien deux ou trois substances sialogues telles que Tannée et le pyréthre. Mais celles-ci ne produisent rhypersécrétion de salive qu*en agissant directement sur Torgane du goût. D'ailleurs elles n'exercent aucune action délétère sur l'économie et ne pourraient être mises en cause dans un cas d'empoisonnement. Quant au mercure, qui lui aussi engendre du ptyalisme, il détermine en même temps des altérations des gencives qui ne se rencontrent point dans l'intoxication par la delphine. De plus la constatation de ce métal n'offre aucune difficulté. ^
Douze à quinze minutes après l'ingestion du poison, l'animal parait dans un état d'anxiété impossible à décrire, n s'agite, cherche à fuir dans toutes les directions. Puis bientôt commence une série de soubresauts qui se répètent régulièrement à de courts intervalles et qui se produisent ensuite jusqu'aux derniers moments de l'agonie, alors même que l'animal semble paralysé pour les mouvements partiels. Ces soubresauts ont encore un cachet spécial. Ils se distinguent parfaitement des contractions tétaniques qu'engendre la strychnine. La totalité du corps est projeté d'une seule pièce et brusquement dans le sens vertical à une hauteur qui peut atteindre 2 à 3 centimètres. Il semble repousse du sol
comme par une décharge électrique. Ce phénomène nous a paru tout aussi caractérisUque que la salivation. Ju9qu*à présent nous n*avons rien rencontré de semblable dans d*autres circonstances.
Quelques minutes après le début des soubresauts, le train postérieur est devenu dans Tiropossibilité de concourir d'une manière efficace à la locomotion. Il s'affaisse et la plupart du temps il n*est plus que trainé par la partie antérieure. Quand on met Tanimal sur le flanc et qu'il cherche à se relever, le train antérieur se tord sur le postérieur qui reste à peu près immobile ou qui n'exécute que des mouvements inutiles. Il y a le un défaut de coordination et non une paraplégie, dans le sens qu'on attache à ce mot. Car les muscles des pattes de Tarrière-train ont conservé de la contractilité et produisent encore quelquefois des mouvements partiels assez énergiques. La sensibilité cutanée n'a point non plus disparu dans ces membres. Car quand on les pince, le patient les retire sous lui, mais toujours avec une série de tentatives qui restent un certain temps infructueuses. Il est probable que le sens musculaire se trouve seul aboli d'une manière complète.
En définitive, pendant cettepremière période, l'animal ^ se trouve dans un état tout à fait comparable à celui qui, dans la pathologie humaine, a reçu le nom d'ataxie locomotrice.
Vers la fin de la vie, ceue ataxie des membres postérieurs fait place à une paraplégie véritable. La motilitc
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disparaît compléieroaru el la sensibilité qui longtemps n*a été qu* un peu diminuée se monVre abolie.
Peu de teinp^ après Tapparitioa des symplèoies d*ataxie, les membres antérieurs s'étendeoi et def ieo^ neai le siège d*une eontraelure énergique et persistaote, ils restent roides, étendus et contournés. Ils se main-* liennenl en cet état jusqu*au moment du dernier soupir. Ge qu'il y a de curieux, c'est que malgré cette eontrac* ture antérieure, et malgré la paraplégie, le corps continue k se détacher brusquement du soi par intervalles.
Chez deux de nos victimes, b vision parut aflaiblie dès le début de rexpérience et quelques instants avant la mort, il devint impossible de provoquer la plus légère contraction de la pupille par rapproche d*une lumière.
Vers le naiKea de rexpérience il survient un abaissesèment général de la température qui va en augmentant jusqu'à la mort. Enfin, dans les derniers moments, la respiration devient irrégulière et spasmodique. L*animal ouvre largement la bouche, il fait de profondes inspi* rations qui ne sont plus produites que par le diaphragme seul.
A Tautopsie, il est impossible de retrouver, ni dans la portion sua-diaphragmatique, ni dans la portion sousdiapbragmatique du tube digestif des traces matérielles même les plus légères du passage de la substance toxique. La muqueuse se montre partout, depuis la cavité buccale jusqu^ii Tafius, avec sa cotileur et sa consistance
— «8 — iMrmale9. Pas la moindre érosion ou lurgescence. Pm mé«ie h plus légère injection. Les annexes du mbe digestif ne présentent de leur côté aucune modification. Les glandes saliTaires seules paraissent ayoir été le siéga d*un afflux de sang plus considérable que d'habitude, ce qui se comprend en présence de la salivation exagérée qui caractérise Tempoisonnement par la delphine. Le cosur renferme toujours des caillots dans ses deux ven-tricules. Mais o*est le un foit teUement fréquent dans les aulopaies qu*il u*y a pas lieu d*y attacher une grande importance an cas particulier. Les poumons sont généralement congestionnés à la base. Chez Tun de nos animaux qui a succombé après avoir été soumis pendant un mois à Tusage journalier de la delphine, le lobe inférieur droit était le siège d*une véritable hépatisation. Ces signes anatomiques d*asphyxie concordent avec les symptômes qu*on constate du côté de la respiration dans la dernière période de Tempoisonnement. Les pie-mère crânienne et spinale sont injectées. Le summum d*injection existe toujours au niveau du cervelet et du bulbe. Les cordons postérieurs de la moelle et les racines postérieures ne m*ont paru modifiés en rien dans leur texture intime, de sorte que Tanalogie avec Tataxie locomotrice n'existe qu au point de vue fonctionnel. D^ailleurs il est évident, même à priori qu*un état morbide qui ne dure qu'une heure ou deux ne peut pas changer l'état matériel du système nerveux d'une manière appréciable. A I étude des symptômes et des lésions anatomiques
produits par la delphine, il fallait joindre celle des propriétés chimiques de cette substance. U fallait surtout s'attacher à trouver les moyens capables de déceler sa présence dans Téconomie. M. Magnien s*est chargé spécialement, de ces travaux de nature purement chimiques. Mais ses efforts n*ont pas été sous ce rapport couronnés de succès. Il a fait vainement appel à tous les réactife connus. Il n*a pu que confirmer les caractères déjà établis par Lassaigne et Feuneulle, caractères qui n*ont rien d*assez tranché pour permettre de se prononcer d*une manière positive dans une expertise d*où peut dépendre la condamnation d*un innocent. La couleur jaqne qu*elle prend sous Tinfluence de Tacide azotique concentré, Taspect gommeux qu'elle acquiert en se combinant à Tacide sulfurique; Tacide carbonique qu'elle dégage sans ammoniaque lorsqu'on la calcine avec la chaux sont les seules réactions qui puissent mettre sur la voie d'une manière approximative.
En résumé, l'action de la delphine nous a paru intéresser à la fois la physiologie et la toxicologie.
Au point de vue physiologique, elle est un des nombreux perturbateurs du système nerveux que la nature a répandus avec prodigalité autour de nous, et que M. Claude Bernard a eu le premier l'idée d'appliquer à l'étude des phénomènes si complexes de l'innervation. Grâce à ces nouveaux moyens d'investigation, le physiologiste peut isoler tour à tour les diverses propriétés du système nerveux. 11 peut, pour ainsi dire, disséquer les
différents actes de rinnervation. Avec le curare on abolit la motilité en laissant subsister intacte la sensibilité. Avec la stryehinne, on exalte le pouvoir réflexe de la moelle et on rend ses manifestations plus appréciables. Avec Tatropine on paralyse la racine motrice du ganglion ophthalmique. Avec la morphine on paralyse la racine végétative de ce même ganglion. Avec la digitaline on agit sur les nerfs cardiaques. La delpbine, elle, nous fait assister, du moins à un certain moment, à une représentation artificielle d'une maladie spéciale de la moelle , Tataxie locomotrice. Cest jusqu'à présent la seule substance capable de donner lieu à ce phénomène. Toutefois les troubles qu'elle détermine sont purement fonctionnels, puisqu'il est impossible de constater la moindre lésion à l'autopsie, et puisque la paralysie peut être intermittente. G est une névrose de la moelle et non une maladie matérielle de cet organe qu'elle produit.
Au point de vue loxicologique la delphine ne doit pas être rangée, comme le veut Orfila, dans la classe des poisons irritants , mais parmi les perturbateurs de l'innervation. Malheureusement il n'est rien, ni dans la symptômalologie, ni dans l'anatomie pathologique, ni dans la chimie qui puisse faire reconnaître d'une manière rigoureuse l'empoisonnement par la delphine. L'ensemble de toutes les données peut seul éclairer le médecin légiste à ce sujet. Lorsque la victime aura oiïerl quelques heures avant la mort une salivation
— 4t6 — abondante, des soubresauts de la tolalité du corps comparables à ceux que produirah une violente décharge éleecrique, un défaut de coordination d'abord, puis une paralysie des membres inférieurs, une contracture permanente des membres thoraeiques; lorsqu'à la suite de ces symptômes, Tautopsie aura fait constater une injection des méninges, on sera déjà fortement autorisé à penser que la delphtnea été la cause de la mort. Si en outre on a pu recueillir dans les voies digestives une poudre Manche et si cette poudre prend une teinte JaunAtre en se combinant à Tacide azotique, un aspect gommeux en devenant sulfate, ces présomptions deviendront presque une certitude. D^ailleurs nous avouons ne pas comprendre pourquoi dans les procès criminels, on attache une importance si exclusive i la déterminalion de la nature du poison. Ce qu'il faut avant tout, c'est prouver Texistence de l'empoisonnement et non l'espèce. Et nous croyons que messieurs les experts du procès La Pommerais ont- inauguré une manière d'agir des plus satisfaisantes , en recherchant si les matières contenues dans les voies digestives de la victime étaient capables d'empoisonner les animaux auxquels on les faisait absorber. La chimie orgonique est, pour le moment, trop peu avancée pour qu'on puisse être certain de déceler les poisons végétaux. Dans ces conditions mieux vaut débuter par des essais purement physiologiques. Quant aux prétendues propriétés virulentes que pourraient acquérir sous l'influence de la décomposi-
tion les matières organiques les plus innocentes, elles constituent une de ces ridicules objections, qui ne surgissent que trop en cours d'assises, qui ne peuvent être engendrées que par une fausse notion du juste et de rinjuste et qui n*ont d*autre but que d'intimider la conscience des jurés.
A L'ACADÉMIE DE STANISLAS
Messieurs, le temps si court que j*ai passé chez vous A laissé dans mon âme un souvenir bien doux. Vous étonnerez-vous de trouver des fidèles? Les plus longues amours ne sont pas toujours celles Que les esprits émus se rappellent le mieux Une fois que les cœurs ne sont plus amoureux. On ne peut des regrets mesurer retendue Par le temps qu*a duré la tendresse perdue, Un moment quelquefois remplit tout Tavenir ; D*un sentiment profond nait un long souvenir. Mais, au temps écoulé quand notre àme remonte, Elle sent le chagrin et la secrète honte D*avoir à son insu mal profité de jours D^autant plus précieux qu^ils ont été plus courts. On n*a pas dit assez ce que Ton voulait dire ; Sans sourire à son tour, on a laissé sourire, Comptant se rattraper, grâces au lendemain, Ami des négligents, qui Tinvoquent en vain. C*est ainsi qu*au chagrin d*avoir, admis h peine, Quiué r Académie en quittant la Lorraine,
~ 13! — Se joint prcscfue un remords ; je a*ai pu devant tous Rendre grâces au choix qui in*élevaît à vous.
Les letU'es sont souvent de jalouses puissances, Elles ont à donner de nobles récompenses, Mais, pour s*en rendre digne et pour fixer leur choix. Il ne faut ici-bas accepter que leurs lois. Et, les cœurs partagés leur semblant infidèles, Elles gardent leurs dons à qui n*a servi qu elles. Vous en décernez un, de ces dons précieux. Mais je sais qu'on vous peut trouver moins rigoureux, Et ce sont quelquefois des tiu-es à vous plaire Que le culte du beau, le devoir de bien faire. Même chez des esprits qui ne leur ont donné Que les restes d'un temps par eux aliéné.
Heureux qui, dégagé des soucis du vulgaire. Des soins de chaque jour qu'exige une carrière. Des choses de l'esprit admirant la splendeur, Leur donne sans partage et son temps et son cœur ! Soit qu'il veuille, enfoncé dans les cavernes sombres Où des illustres morts vont reposer les ombres, Avec leurs grands desseins, leur gloire ou leurs forfaits, Les tirer du sommeil qu'ils dorment à jamais ! Soit qu'il cherche à gagner des sphères inconnues. Au risque de rester égaré dans les nues. En dehors, au-dessus de notre monde humain, Et, pour trouver le vrai, prenne ce blanc chemin
Fait de raisonneinens, de systèmes, de doutes, Pareil à cette voie, éclatante entre toutes. Qu'une blancheur de lait signale dans les cieux Et qu*on croyait jadis un pont fait pour les dieux! Soit qu'au fond des forêts, quand un vent frais murmure, U trouve cette source inépuisable et pure Q'ouvrit la poésie aux mortels altérés Et qui, de toutes parts portant ses flots sacrés, Tantôt s'épanche au loin, comme un fleuve sublime, Tantôt, comme un torrent, bondit de cime en cime ! Soit qu'il cherche le beau, sensible, harmonieux, Sous la forme qui charme ou l'oreille ou les yeux. Et qu'il admire encor l'àme dans la pensée Que l'orchestre a rendue ou le pinceau tracée ! Qu'il est heureux ! et rien ne manque à son bonheur. S'il a reçu du ciel un esprit créateur. S'il se sent à son tour capable de produire Ce beau que, hors de lui, chez d'autres, il admire ! Roi d'un monde idéal par lui-même formé. Tranquille et sans sujets, il y vit renfermé. Il n'inspire pas plus qu*il ne ressent de haine ; Pour faire sa fortune, il ne prend point de peine ; Il ne s'informe pas à quel taux est l'argent. Si des blés au marché le prix monte ou descend, Gomment va loin de lui le monde politique ; Chacun de ceux qu'il voit sur la place publique Lui semble un grand esprit, un cœur droit et loyal ; Il ne voit que le bien et ne croit pas au mal.
S'il se mêle parfois aux choses de la terre, Son contact purifie et son passage éclaire ; Le terrestre, Thumain reparait à nos yeux Transfiguré par lui dans la splendeur des cieux.
La plupart d*entre nous choisissent des carrières» S'attachent de bonne heure à des devoirs sévères, Aux soins de la famille, à Tétude des lois ; Ils gèrent leur fortune et Tentament parfois ; Aux services publics, ils consacrent leur vie, Pour obtenir le droit d'exciter de Tenvie. Parmi tous ces travaux, les lettres sont pour nous Le plus cher passe-temps, le repos le plus doux, Ce qu'est au pèlerin, lassé de son voyage, Quand il arrive enfin à quelque humble village, Après réclat du jour, sa chaleur et son bruit, La fraicheur, le silence et Tombre de la nuit. Le dehors nous afflige aussi bien qu'il notis lasse; Trompés dans nos désirs, frappés par la disgrâce. Des triomphes du mal désolés spectateurs, Ce n'est pas le dehors qui console nos cœurs. L'àme contient en soi des profondeurs secrètes Que le beau, que le bien choisissent pour retraites; C'est là qu'elle rencontre avec sa pureté L'idéal méconnu dans la réalité.
Elle ne peut toujours l'y trouver elle-même, Quelque génie est là, maître et guide suprême. Qui la prend par la main et la mène à l'autel Où brille à son insu le feu même du ciel.
C*es( un bonheur ausai, booheor court (A prceaire, Il ne fait qu*interrompre an iraTail ordinaire; Mais on sent mieux un bien plus rarement goûté ; Au sentiment présent de h félicité S*ajoute je ne sais quelle reconnaissance ; Du joug de chaque jour on sent la délivrance ; On le reprend plus tard, mais léger et content. Le travail s*ennoblit, Tesprit même s'étend. Le rayon de la flamme un instant aperçue Touche encor les objets qui frappent notre vue Et d*une lueur douce éclaire le devoir, Le souvenir nous reste et nous donne Tespoir.
Si rhomme, sur le bord de cette mer du monde, Peut se faire à soi-même une grotte profonde Où les lettres et Fart attendent son loisir, Combien retroove-t-on avec plus de plaisir Les retraites qu^au sein de ce monde lui-même Ils savent ménager à celui qui les aime. Telles que les offraient les sages d*autrefois Aux fils brillants d*Athène, attachés b leur voix, Retraites à pltsieurs, corps savants, où Tétude Se passe du silence et de la solitude Qui peuvent à la longue apporter de Tennui, Où Tesprit, le talent, la science d*autrui Viennent s*offrir à nous comme notre richesse Et font au pauvre même oublier sa détresse !
Dans une telle enceinte il n*a qu*à recevoir. Admirant ce qu*il voit, étonné de s*y voir. Ses aimables voisins, malgré leur opulence. Ne lui font pas sentir quelle est leur bienfaisance. Et la reconnaissance en lui pour tant d*honneur Commence par Tesprit et finit par le cœur.
Albert DisjARDiro.
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES
FaltM à liiuiey ea 1866
Par M. JoLBS GHAUTARD.
§ /. Hiver iSéS-^tm.
L*hiver de cette année, quoique s*annonçam en décembre par une période de froid assez prolongée, s*esi fait remarquer par une température Variable et généralement peu élevée. Ainsi, à part 2 jours de gelée en novembre et 17 en décembre, nous n*en comptons que 1 en janvier, 1 en février, 6 en mars et 1 en avrlF, total 28 ; tandis que nous en notions 93 pour Thiver précédent.
L*hiver météorologique , qui comprend décetnbrè , janvier et février, ne contient que 19 jours, pendant lesquels le thermomètre est descendu au-dessous de zéro, dont S seulement pour 1866.
Ainsi en résumé, les jours de gelée se répartiSSêfnt
par mois, ainsi qu'il suit :
iO pour l'hiYer météorologique
Une seule fois» le 27 décembre» le thermomètre est descendu à 9*,5. A peine les canaux et les étangs se sont-ils congelés et a-t-on pu faire les provisions de glace nécessaires aux besoins de Tannée.
Parmi les mois de décembre» de janvier et de février qui seraient susceptibles de lutter avec les trois mois de Tbiver qui vient de s*écouler» nous trouvons, d*après Arago» ceux des hivers de 1822 et de 1824. Mais il faut ensuite remonter assez haut dans Thistoire poiir retrouver des périodes de ce genre. Ainsi la plupart des arbres fruitiers portèrent fleurs pendant les premiers mois de Tannée 1719. Les chroniqueurs rapportent queThiverde 1420 fut si doux quon eut des cerises en avril et du raisin en mai. Lannée 1289, où Charles d*Anjou monta sur le trône de Sicile, donna des roses et des violettes pendant Thiver. Au mois de janvier 584 on cueillait des roses dans les campagnes voisines de la cité des Parisiens.
Nous n*avons pas la prétention de dresser le catalogue de ces hivers extraordinaires et surtout d'expliquer Torigine de ces irrégularités dans Tordre J des saisons. La question est peut-être encore au-dessus des forces de la météorologie contemporaine (1).
Nous avons voulu montrer, en en signalant quelquesuns, que ces anomalies se sont produites de tout temps, et .que ce mot de certaines personnes : les saisons sont bouleversées, il n*y a plus d*été, plus d*hiver ou plus de printemps, a toujours eu sa raison d*étre, par suite de conditions accidentelles de température, de direction du vent, ou d'autres phénomènes, réunis pendant une même année, de manière à en modifier les allures climatériques habituelles.
§ //. Printemps^ Èlé^ Automne 4866.
Le printemps n*a présenté rien de saillant.
L*été débute par quelques jours de chaleur, mais vers le 20 juillet, à la suite de violents orages, le temps redevient froid, pluvieux et conserve ce caractère Jusqu à la fin de la saison. Les pluies continuelles des mois d*aoùt et de septembre nuisent considérablement à la rentrée des récoltes d'ailleurs peu abondantes et de médiocre qualité.
(1) Consalter un excellent article die M. de Fonyielle, daos le Coimoi, i i février 1 866, intitolé : Corrélation de» hivert de» deum atlimtique».
Ver$ la 6q de septembre et pendant le courant d'oelobre» le oiel reste couvert et le temps plutôt humide que pluvieux. Durant cette période, la t|uantité d*eau est si feible que les pluviomètres peuvent k peine la • mesurer. Malheureusement, il n'en a pas été de même pour le centre de la France qui, à cette époque» a souffert de eea terribles et désastreuses inondations qui ont eu taot de retentissement.
A la fin d'octobre I a[$rès 26 jours de sécheresse» surviennent d'abondantes averses qui se continuent presque sans interruption jusqu'à la fin de Tannée.
S ///. Pression barométrique.
La hauteur moyenne du baromètre pour Tannée est de 742~.
Le maximum de pression a été remarqué le 2S janvier à 9 heures du malîn ; il était de 7S9'*",6. La température étant de 2^ et le vent soufQantduS. E.» calme.
Le minimum de pression a eu lieu le 28 février à 6 heures du matin ; il était de 718°^°^ ; le thermomètre indiquait 4%6« le vent soufflait du S., calme.
L'oscillation des pressions extrêmes est donc de 41 ■^"',6 .
§ 4. Température.
La température moyenne de Tannée en degrés centigrades, est de 10*,56.
Le maximum qui a eu lieu le 28 juin h midi, était de
28^,6. Le baromètre marquait 713,9, et le vent soufflait faiblement de S. S.-E.
Le minimum a été de — i"",!, le 1*' décembre, à 6 heures du niatin^ sous un vent d*Est et une pression do 74r»,5.
ii'éefirt des températures extrêmes «9t de dSf^Q-
Il y a çu :
11 fois delà rosée;
1 1 fois du givre ou gelée blanche ;
IS fois de la gelée dure ;
1 fois du verglas.
I 5. Udométrie.
L^année 1866 marquera parmi les années humides de ce siècle.
La quantité d>au tombée h Nancy a été de 989°*". Dans ce total n*est pas comprise Peau, d'ailleurs peu considérable cette année, provenant de la fonte de la neige, de la grêle ou du grésil.
D*aprà9 M. Simonin, nous ne trouvons» de 1841 à 1859, que Tannée 1856 offrant une quantité de pluie supérieure à celle de celte année ; elle était de 994 mil*limètres.
La proportion d'eau tombée aux environs de Nancy en allant vers l'Ouest est plus forte encore, Notis devons à Fobligeance de M. Jacquiné» ingénieur en chef du service du canal de la Marne au Rhin, la commUDiciH
tion des nombres obtenus aux pluviomètres établis dans les départements de la Meurthe et de la Meuse.
Ainsi à Gondrexange, le total de Teau tombée en
1866, serait de 1^250
à Bar-le-Duc 1»,245
à Demange-aux-Eaux 1"^»089
D'après M. le doeteur Marchai, il ne serait tombé à Lorquin, situé à TEst de Nancy» que 977"^ d*eau de pluie.
Le nombre des jours de pluie est de 160» chiffre qui» d*après M. Simonin, représente exactement la moyenne des jours de pluie, k Nancy, de 1840 à 1859.
Nous comptons en outre :
46 fois du brouillard;
7 — de la bruine; 17 — de la neige ;
5 — du grésil ;
3 — de la grêle.
La Meurthe sort de son lit à plusieurs reprises, une fois en février et en avril» une fois en novembre et en décembre.
A Lorquin , M. Marchai signale plusieurs averses diluviennes et véritablement écrasantes, Tune dans la nuit du 16 au 17 novembre, une seconde du 13 au 14 décembre. Elles avaient été précédées Tune et Tautre par un abaissement brusque et urès-étendu du baromètre.
§ 6. Vents et tempêtes.
Les vents dominants ont été les vents d*Ouesl. Le rapport de leur fréquence est indiqué dans le tableau suivant :
N.-ff.-O. 5,8
O.-N.-O. %fi
N. 5,6 O.-S.-O. Ifi
Il y a eu sept tempêtes.
Le nombre des orages a été de 18, généralement peu importants et accompagnés d'aucune circonstance particulière qui mérite d*étre signalée.
§ 7. Mètres lumineux.
Un halo solaire , visible pendant une partie de la journée, a été aperçu le 18 juin à Lorquin ; le ciel était légèrement voilé par des nuages transparents.
Mais le principal incident cosmique de Tannée, est Tapparition d*étoiles filantes dans la nuit du 13 au 14 novembre.
Bien que ces phénomènes n'aient pu être étudiés à Nancy, vu letat du ciel, ils ont trop occupé Tattention publique dans d'autres localités et ils présentent par eux-mêmes trop d'intérêt pour que nous ne les mentionnions pas, au moins pour mémoire.
^apparition de ces brillants météores comporte deux sortes de périodicité : chaque année, s(u mois d*aoùt et de novembre» il y a une recrudescence dans leur nombre ; de plus, c*est tous les 33 ou 34 ans que le flux de novembre atteint un maximum extraordinaire. Olbers, Tastronome à qui Ton doit la découverte de Pallas et de Vesta, annonça le premier l'existence de cette période de piua d'im tiers de siècle » que les pluiqi^ 9i rfOl^rquah\m de 1799 et de 4833, lui firent sans aucun doute soupçonner; il prédit pour Tannée 1867 un nouveau maximum. Enfin la question r^prisç avec de nouvelles donqécis par le professeur Newtpn, du cpllé|;e de Yale (Etats-Unis), iqdiqua pour 1866 même, Tépoque précise du phénomène. On voit que la prédiciioH 3*est de tpt^s points accomplie et que la coïncidence d*une année remarquablement humide s*e9t inainteque.
Voici, d*après M. Stephan, directeur de l'Observatoire de Marseille, quelques nombres qui indiquent avec une netteté parfaite la marche et Tintensité de ee beau phénomène :
De {0 heures à 11 heures 6 étoiles dans U moitié orientale da ciel.
Dell — à — 30 min. 12 —
De tl \i, SQ min, k minuitf . t .... 3a t-^
De minait à minuit IK min 26 —
De — 15 min. à minait 50 min. ÏS —
De — 50 — à - 45 — 88 —
Dans la minute suivante, en 6 secondes, on en signale KO.
A pariir de ce moment il devient impossible de comp^ ter les météores. La totulité de la voûte céleste est ail*lonnée par de brillantes gerbes qui 9*élancent de Test k Touffii, en laissant pour la plupart lur leur passage de longues traînées lumineuses. Presque tous ee« météoroi semblent émaner d*un oeotre situé dans Ia constellatiop du Uon. A partir de 1 heure 18, le phénomène ^'affaiblit lentement, tout en se prolongeant encore d^iuie QHUtîére sensible jusqu'il la pointe du jour,
La comparaison la plus juste que Ton puUse foire de oe magnifique spectacle» serait cell# d*un splendide (^ d'artifice tiré 4 une hauteur immense»
Quelle peut être la cau9a de ces étonnants pbénoinène^î
Il n*est pas douteux que les étpile» fijautcs, )e« bolides, les aérolithes ou météorites aient une origipe ço9ipique ou* si Ton veut, que ce soient des corps peupUnt les régions célestes. La rapidité excessive avec laquelle ils se meuvent, la hauteur considérable ^ laquelle ils apparaissent dans les régions supérieures de TAtipospbëre, le fait constaté quiis semblent émaner toujours du point même du ciel vers lequel se dirige la (erre, ont suggéré dè^ Ipngtemps Thypothése que ce9 petits corps font partie d*un ou de plusieurs anneaux de matière circulant, comme tes planètes même, autour du soleil. Chaque molécule de ces agrégations est, eu un mot, une véritable petite planète en miniature,
La distance de ces anueaux au soleil est à peu prés
égale à celle de la terre ; de plus, le plan moyen des orbites qu*ils décrivent est incliné sur le plan de Torbile terrestre ou de Técliptique, et la durée de leurs révolutions est à peu de chose prés égale à une année, c*estk-dire à 36SS jours 1/4. Il est facile alors de comprendre que la terre venant à passer chaque année par Tun des points où Fun des anneaux coupe le plan de Técliptique, la rencontre de ces astéroïdes et de notre planète en sera la conséquence nécessaire. Tous ceux dont la route est assez voisine de la terre pour venir frôler notre atmosphère s*enflamment au frottement qui résulte de leur prodigieuse vitesse, traversent des épaisseurs d'air variables, et après une courte apparition continuent leur voyage. La masse énorme de la terre trouble sans doute plus d*une de leurs orbites ; la perturbation peut être assez forte pour que le petit astre, entraîné dans la sphère d'attraction de notre globe, vienne comme un projectile se précipiter à sa surface, delà les aérolithes ou pierres tombées du ciel. .
Quant à la périodicité trentenaire signalée, elle s'explique aisément, en admettant une variation dans Texcentricité de Torbite de Panneau météorique. Alors la rencontre de la terre s*effectuant tantôt dans les parties les plus denses, tantôt dans les parties moins pressées, il en résulterait des variations correspondantes dans le nombre des apparitions. La concordance des prédictions, basées sur Thypothèse, avec les observations des années antérieures, et surtout avec celles de cette année,
donne h cette hypothèse même un caractère de vraisemblance qu il importe de signaler, mais dont la certitude ne sera parfaitement établie qu'après une discussion complète des données recueillies sur ces anneaux, telles que leur position, leurs dimensions, leur nombre, les éléments des orbites et tout ce qui concerne la constitution physique et chimique des corps dont ils sont formés.
S 9, Ozonoméirie.
Des expériences relatives à la détermination de Tétat ozonométrique de Pair, d*aprës le procédé Schœnbeia, ont été poursuivies pendant plusieurs mois. Nous donnons ici le tableau des résultats obtenus (1).
(1) Les nombres correspondent aux différents de^és de l'échelle dressée par M. James, de Sedan.
VABIiBACT dM Obserrmtlons OEonométrl^ae* faites pendmat 1m elaq premiers mois de 1866.
Dàtib.
jAlITlIft.
FiTBIlft.
Mars.
ÂTaiL.
Mai.
i.tf
iO
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En présence de nombres aussi discordants, je n*ai pas cru devoir continuer les observations, pensant que les réactifs eaiployés ne démontrent pas avec une certitude suffisante Texistence de Tozone atmosphérique.
On est loin de coimaitre tous les corps qui se trouvent ea suspension dans Pair et par conséquent Taction qu'ils exercent sur Fiodurede potassium. Ce sel ne peutil pas devenir alcalin ou dégager de Tiode sous d*autres influences que celle de ToBone ?
D'un autre cèté» lorsqo*on connaît les propriétés de ToEone, qu'on sait qu'il est détruit immédiatement par les substances organiques et absorbé par l'azote» il est assez difficile d'admettre qu'un pareil corps persiste dans l'air, qui contient précisément des éléments pouvant altérer l'ozone.
Avant de tirer quelques conclusions des changements de couleur qu'éprouve à l'air un papier ozonométrique, il faudrait connaître exactement la cause réelle de ces altérations de teinte. De quelle utilité peut être un réactif influencé non-seulement par l'ozone, mais par les composés oxigénés de l'azote, l'eau oxigénée, l'ammoniaquct l'acide formique, les huiles essentielles, les produits acides de la combustion... en un mot par les substances diverses qui sont en suspension dans l'air?
§ 10. Phénomènes divers (1).
Janvier. Température généralement douce et humide.
Plusieurs tempêtes signalent le commence -
(1) Les notes accompagnées d^an astérisqae sont relatives à Lorquin et sont dues à M. le doctear Marchai.
ment et la fin du mois. Le soleil ne fait que de rares et courtes apparitions.
3. On remarque les premières pousses des jacinthes et des tulipes.
On voit des violettes fleuries; les rosiers bourgeonnent
19. On remarque des chenilles ainsi que des coléoptères dans la forêt de Haye.
90. Les feuilles des rosiers sont épanouies ; les boutons commencent à apparaître.
Les fraisiers fleurissent.
Le mois de février 1866 se signale en outre par un fait qui le rend unique dans Thistoire du monde. Il n*a pas eu de pleine lune; janvier et mars en ont eu deux.
Cet agencement des temps, d'où il résulte que la lune a montré sa face entière quelques heures avant Téclosion du mois de février et quelques heures après sa fin, est une chose fort rare dans la nature. Tellement rare, qu*elle ne s*est jamais présentée depuis le commencement du
— IBi — monde et que probablement elle ne se représentera plus d*ici la fin des temps, car suivant la consultation des astronomes» ce phénomène ne s*accomplirait que dans deux millions et demi d*années. Avant que ce cycle d'années soit achevé, la fin du monde sera arrivée et le système solaire sera dispersé. Ainsi il est vrai de dire que le mois de février 1866 sera unique en son genre dans Thistoire du monde (1).
Mars. Les ^abricotiers fleurissent vers la fin du
mois; rien de saillant du reste à signaler. Avril. Les phénomènes observés en avril sont ceux
qui se manifestent en général au printemps.
On vend de petits bouquets de cerises rouges
Du 15 au 20, la folliation des arbres des promenades s*opère dans des conditions moyennes.
(i) Note extraite da journal la France, mars 1866.
Do 90 âti SI règne une violente tempête. Vers là fin du mois, plusieurs orages modifient Ift température et impriment une . grande activité à la végétation ; en quelques jours les campagnes se métamorphosent et se couvrent de verdure.
Mai. La chaleur de la fin du mois d'avril se sou-
tient pendant les premiers jours de mai. Mais k partir de la seconde semaine commence une série de jours froids, de nuits sans nuages accompagnées de givre et de gelées blanches qui causent un mal sérieux aux vignes, aux arbres fruitiers en fletu^, aux jeunes pousses des chênes dans les forêts.
Juin. La température s*élève au commencement
du mois, mais plusieurs orages la rendent inconstante.
Du 15 au 20 on rentre les foins de la prairie de Tomblaine.
Jfuilleî. Ce mois, à Texception des derniers jours, a été généralement chaud.
On coupe les seigles
2S. On moissonne les blés (*).
Pluie presque non interrompue ; Août. Abaissement insolite de température.
Dans certaines parties du département, à Lorquin, on €st obligé de chauffer les poêles ; des flocons de neige se mêlent à la pluie.
La rentrée des récoltes est contrariée par les pluies ; les grains germent dans les épis coupés et même dans ceux qui se trouyeni encore sur pied.
Septembre. Les pommes de terre sont atteintes de la pourriture noiVe ; la récolte semble compromise en partie. Celles qui ont poussé dans les terrains sablonneux paraissent exemptes de la maladie. Les raisins se gâtent dans les treilles. La seconde coupe des fourrages s'opère dans les plus mauvaises conditions.
Octobre. Du 1^' au 20, il règne une sécheresse assez intense. Quelques gelées blanches signalent rapproche de Thiver.
Novembre. Seconde floraison de la pervenche, de quelques rosiers et autres fleurs. Tous le mois est pluvieux; le 18 la neige tombe assez violemment.
Décembre. Du 22 au 26 froid assez intense ; les arbres et la terre sont surchargés de givre au point de simuler une chute abondante (le neige.
^800 il
S 11. Caractère général de l'année.
L'année 1866, par suite de son excessive variabilité de température, de la froide humidité qui a caractérisé la fin de Tété, de Taltération et de la mauvaise qualité des récoltes, ne comptera assurément pas parmi les années bonnes et heureuses ; bien loin de là, la réunion des différentes circonstances que nous venons de noter, en. ont fait une des plus calamiteuses de notre époque et une des plus difficiles à traverser.
J*ajouterai, en terminant, que le tremblement de terre signalé en septembre, dans quelques départements du centre et de Touest de la France, ne s est nullement fait ressentir à Nancy.
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UN DUEL ÉPIQUE
Par m, L. LEUPOL
Cet épisode, dont je donnerai, dans le SeUctw sanscrit que nous espérons pouvoir mettre bientôt sous presse (I), la traduction sommaire on français, et, d après un manuscrit de Calcutta, le texte pur en caractères dôvanâgaris, est extrait du .\fahâMrata, poème en deux cent mille vers et plus, sur lequel ont déjà travaillé MM. Frédéric de Schlégel, Edgar Quinet, J.-J. Ampère. Th. Pavie, G. Pauthier, Franz Bopp. Gh. Wilkins, Parraud, Cliézy, de Humbold, Lassen, Dimitri Galanos, Langlois. (îockburn Thomson, Hegel, Gousin , Barthélemy-Saint-Hilairo, llamilton, Holtzmann, Johnson, Foucaux, ot tant d'autres ôrudits, philosophes ou lettrés, notamment Eugène Burnouf et son digne continuateur à Nancy.
Nous lisons ce passage dans le I^ivre relatir an Saeriflee
du Cheval, Açwanudika parva (ST^f^f^TôR^ST) •
Yuâichthira, laîné des cinq fils de Pându, se voit enfin, après de nombreuses vicissitudes , en état de célébrer la fête du Rddjasuyn. « KoaTeralneté de l'Inde », s'il peut toutefois accomplir l'immolation de l'animal sacré, dont il confie la garde à son frère Ardjuna.
(1) Ce livre, qui conliaue Tœavre d'orientalisme classique dont noire Méthode et notre Dictionnaire ont été It^s débals après les Fleur» de Vln^' de M. de Dumast, a paru vers la fin de f S6G (Imprimerie V*^ Kaybois ; Editeur, Maisonneave, k Paris).
ûelui-ci, le héros de la race âryane à cette époque, doit mener triomphaieinent la victime à travers une foule de petits royaumes; et les princes qui, sans résistance, le laissent ainsi franchir leurs frontières, sont déclarés faire acte dç souipi^sipiji çt se reconnattrjB vas^yx.
Malgré les exagérations d'invraisemblance et de merveilleux dont cette composition surabonde, j'ai cru bon d'essayer, avec les réticences et les additions permises aux traducteurs libres, d'introduire une telle œuvre dans notre littérature, tant les çlôkas hindous m'ont paru grandioses.
D'après mes recherches et mes supputations synchrono- Ipgjqueis, ]& fabl(9 du Mahdtiârata se serait accon^plie entre l'époque où la Sainte-Écriture parle de Nemrod, le rebçl|e, pejtit-fils dj9 Gh^rn, et la date assignée par l'histoire aux çopdmencçments de la Chine, au règne de l'Egyptien Menés, af^ premières luei^rs de l'antiquité grecque, dans le vingt- ^ptième siècle environ avant notre ère.
fi propos de Cham, l'ardent, le brftlafit, j'oserai faire <^Aeryer que, si l'on étudie attentivement la Genèse, du sûipième au douzième chapitre, on verra que Sem, le nom, l>fii|ifpf:fté, |a |ip5Mfitlon, n'est peutrètre que le second âls de Noé, de qui Japhet, le propairatear, le pionnier, fut Je pi^mier enfant.
Pour des motifs que Dieu n'a pas révélés, cette substitutiq^ de droits d'aînesse s'opéra comme nous lisons que, plus tard, Abram et Saraî, le mafttre et la mafttreafie de leurs gens, devenus Abraham et Sara, le prince et la reine des générations futures, mirent Isaac, la Joie de la maison, à la place d'IsmaÔl, la misérieorde du Seigneur, né d'Agar , l'étrangère ; comme nous apprenons que Jacob , Plienreuz eoncorrent, supplanta son frère Esaii, Pliomme d'aetion.
Quoi qu'il en soit, des auteurs respectables et la Bible sacrée elle-même, nous permettent de croire que Japhet, le père de notre race âryane, est le chef de la branche aînée des familles humaines.
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L'atné des Pândavas, aprëg jde longs travaux^ Enfin était vainqueur de ses mille rivaux ; Reconnu souverain de Tlnde tout entière, Il posait, triomphant, le pied sur la frontière De ceux que, tour à tour, sa force avait soumis Ou que s'était gagnés sa vertu pour amis ; Et si quelqu'un encor bravait l'obéissance, Du rebelle en bataille il brisait la puissance.
Déjà du sacrifice on érigeait l'autel ; La flamme préparait son aiguillon mortel ; Et l'insigne cheval^ victime expiatoire.
Dont le sang coulerait en ce jour de victoire. Comme un noble ciment aux légitimes droits Du grand Youdhichtira, désormais roi des rois ; Déjà le fier cheval traversait les provinces. Exigeant le respect des peuples et des princes : On eût dit qu'au supplice il marchait orgueilleux, Conduit par Ardjouna, héros égal aux dieux ; Chef, à qui ses exploits ont fait un diadème Si beau que la légende en lui voit Indra même ; Ardjouna, de son frère invincible soutien, La gloire de ces temps, l'honneur du monde aryen.
Un matin que, toujours grossissant sur tes routes^ La foule des soudras^ desbrâhmes, des rajpoutes (1)^ Escortait le cheval guidé par Ardjouna, L'on atteignit aux champs où Babhrouvâhaua Refait. Ce jeune prince accueille en son domaine Le cortège oppresseur que son père, hélas! mène; Il se jette à genoux, et prononce humblement D'un modeste vassal le trop pieux serment.
Ardjouna fait alors entendre un cri de rage : — a Honte à toi! Honte à toi, Xattriya sans courage. Cœur de femme, homme indigne et du trône et de moi, Lâche, oh ! lâche, dit-il! Est-ce croyable? Quoi? Je te soumets au joug du cheval de TEmpire, Contre ta royauté hautement je conspire, J'envahis tes états, je brave ton pouvoir : Et rien ne l'avertit que ton premier devoir, Radja, c'est de chasser, fût-ce un dieu, fût-ce un père. L'ennemi, quel qu'il soit, qui te prend ton repaire ! Non, tu n'es pas un tigre, un lion généreux ; Tu n'es qu'un vil chacal ou qu'un lièvre peureux, Toi qui, sans résister, supportes que l'on entre. Les armes à la main, jusqu'au fond de ton antre ! Fuis donc ! Va, déserteur de ton autorité ; Romps devant moi ton sceptre avec ta liberté :
(1) Rajpoute, orthographe moderne et tant soit peu barbare du mot sanscrit râjapulra, fils de roi, prince, Xattrija.
Sous mes pas dédaigneux j'ai foulé ta frontière^ El j'offre à ce cheval ton royaume en litière. » —
A ce cruel discours, le jeune roi pleurait; Tête basse, immobile^ et muet il mourait; Son âme se brisait à ce sanglant outrage ; Comme un lotus s'affaisse au souffle de l'orage^ Il tombait. Tout à coup la terre se fendit, Un nuage léger dans Tair se répandit ; Et de cette vapeur une femme éclatante Se dégagea^ disant :
— a Quelle est donc ton attente.
Jeune roi qu'on insulte? Et que décides-tu? Quels combats dans ton cœur se livre ta vertu ? Depuis quand faudra-t-il que l'offensé périsse? Lève les yeux, enfant; reconnais ta nourrice, La fille des Nâgas, la déesse Ouloupî; Réveille à mon aspect ton courage assoupi ; De ces divins serpents de qui je suis la race. Prouve qu'en toi mon lait a laissé quelque trace. On t'assaille : riposte! On te provoque : va ! Ton père est un héros; que ton Dieu soit Çiva, Çiva qui tient la vie et la mort en balance; Ne souffre point l'opprobre ; allons, saisis ta lance ! >
Elle dit; et, debout, l'étincelle au regard. Hautaine, impatiente, elle reste à l'écart.
Le roi de Manipour, à cet ardent langage, Se résigne à la lutte ; il la veut^ il l'engage En ordonnant aux siens d'arracher le chenal A la puissante main de son mfile rival, a Mes armes, cria-t-il l > Et bientôt dans la plaine Ses rapides coursiers bondirent hors d'haleine. Il monta sur son char, o& cent carquois remplis Pendaient à son drapeau, dont les soyeux replis Mouvaient^ au gré du vent, Tondoyante crinière D'un lion d'or brodé sur la noble bannière. Lorsqu'il eut mis son casque au panache flottant, Et que, soleil d'été qui se lève éclatant. Sa cuirasse eut étreint son héroïque taille. Il donna le signal de l'affreuse bataille. En saluant son père et son propre étendard Du poing qui brandissait un formidable dard.
Cependant Ardjouna, seul, à pîed> dans l'arène, Appufé sur son arc, la figure sereine.
En contemplant son ûls qui s'armait pour l'honneur. Souriait doucement d'orgueil ei de bonheur, a Bien, cela! Bien, très-bien, disait-il avec joie ! Que ta force, à présent, au grand jour se déploie ! Pour m'embrasser, mon fils, incline tes genoux ; Et puis, pour nous combattre, enfant, séparons-nous. Je commence; prends garde! Il n'est point de reptile Dont la langue ait été jamais aussi subtile Que ma flèche, qui va, sur les ailes de l'air. Porter en un clin d'œil son foudroyant éclair. » —
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Alors il s'accomplit, sous la voûte éthérée, Une lutte pareille à celle où Tempyrée Autrefois avait vu les dieui et les démons. Retranchés dans un astre ou campés sur des monts. Confondre et s'arracher, du haut de ces murailles. Le monde, étemel jeu de vives représailles. Jeune ou vieux, des deux parts chacun fit son devoir. Les traits s^entreheurtaient, volaient, semblaient pleuvoir. Gomme Teau sur la terre, en mêlant nos rivages. Dans rhumide saison tombe avec ses ravages. De son arc (tout tremblait devant l-arc (randiva) Le père, aussi robuste, aussi prompi qu'un dê^a. Décochait sans répit des flècbes redoutables;, Et le fils esquivait ces coups épouvantables. En faisant tournoyer, partir ses javelots. Ainsi que voni grondeurs, les flols oootreles flots.
Ce premier choc durait, inutile morsure, Quand Ardjouna reçut une affreuse blessure. 11 faiblit; mais bientôt, son courage croissant Avec la douleur même et la perte du sang. Pour chasser le vertige il secoua la tête. Se redressa plus fort ; et, comme une tempête. Ou tel qu'un éléphant à l'époque du rut, Sa longue pique en main, rœil en flamme, il courut Vers le char où, honteux du succès de ses armes. Son tils était en proie à de vives alarmes. Et, maudissant le coup qu'il venait de donner. Ne voyait pas la mort sur lui-même planer.
Que lui faisait d'ailleurs la mort? îl Peut bénie. Mais ce qui l'attendait, c'était rignominie. Ardjouna se jetant sur le char glorieux. Le rompit, massacra les chenaux furieux. Broya de son enfant la royale bannière. En foula les lambeaux dans la sanglante ornière Où BabhrouTahâna, meurtri, s'engloutissait Au fond'de ces débris que son père entassait.
Tel qu'un spectre incertain qui sort d'entre les ombres. Le roi de Manipour secoua les décombres Et se releva pftle, austère, glacial.
Menaçant l'ennemi d'un geste impérial.
Il saisit un épieu, formidable vipère.
Et visa droit au cœur, droit au cœur de son père. Celui-ci, que charmait encor tant de valeur. Saluait de sa lance en riant au malheur. Entre les deux héros la querelle fatale Recommença plus vive, et surtout plus brutale. 0 joute, où s'immolaient à d'aveugles déûs La dignité du père et le respect du fils ! Vers le soleil ardent s'avançait la journée. Et sans trêve durait celte lutte acharnée. Quand, raide mort enfin, le grand corps d'Ardjouna, D'outre en outre percé, lentement s'inclina. Rebondit en arrière et roula dans la poudre. Comme un sala (1) noueux, abattu par la foudre.
(i) Le Sala (Shorea robosta) est an bois de charpealc.
A peine le jeune homme eut-il considéré^ De son fier agresseur le front décoloré, La poitrine sanglante et la morne prunelle, Que, se croyant maudit par Tâme paternelle, 11 frissonna d'horreur, d'angoisse; et, confondu, Promena sur la foule un regard éperdu.
Ramena, malgré lui, les yeux sur sa victime ; Enfin, s'exagérant Timage de son crime.
Et succombant au poids d'un excès de remords. Non loin de son drapeau, du char^ des chevaux morts. Près du cadavre aimé s'affaissa sur la terre : Ainsi, le mur croulant, meurt la pariétaire. Les voilà tous les deux, ces rivaux par le cceur. Ne se distinguant plus le vaincu du vainqueur.
Avant que se livrât ce combat sacrilège^ La reine, se fiant au triste privilège Que l'instinct de la femme a de tout pressentir, La reine, épouse et mère, avait voulu partir, Quitter, malgré les siens, sa chaste solitude, Et, docile aux appels de sa sollicitude, Se rendre en grande hâte où l'amour lui montrait Son mari, provoquant son fils, qu'il rencontrait. Elle accourt, elle arrive, en pleurs elle s'élance; Elle crie : à sa voix répondent le silence. Le désespoir, le deuil et l'immobilité.
Quel spectacle ! Et muette alors, l'œil arrêté Sur le visage illustre et l'héroïque taille D'Ardjouna, son époux, tué dans la bataille.
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Sur son enfant auni^ sur ce jeune vainqueur Dont Todieux triomphe avait navré le coéur^ Elle reste longtemps absorbée en sa peine^ Relève un peu la tiète^ et^ pauvre souveraine; Semble dire : « 0 mon peuple/ à' me considérer^ Est-il une misère à qui me comparer 1 v Soudain elle tressûlle^ elle % vu* devant elle La fille des Nâgas : —
• < Secôurable Immortelle^ Dit la reine^ mon fils revivra; je lé sens : V
Biais le héros, semblable aui dieux les plus puissants. Il est mort, 6 déesse ! Et toi dont les trois mondes Célèbrent la boiltè, les ressources fécondes. Les secrets talismans, la céleste vertu. Ne peui-tu ranimer Ardjouna 1 Le veux-tu! Sans doute, il t'a jadis vivement offensée : Oui, tu daignas Taimer; tu fus sa fiancée ; Vous alliez être époux, quand, moins belle que toi, J^obtins, sans y prétendre, et ses vœux et sa foi. Je le sais, Ouloupî, cette injure cruelle Alluma ton orgueil de femme et d'immortelle : Mais ne devons-nous pas, en gardant nos serments, Absoudre les héros de leurs égarements î Et d'ailleurs, quand j'ai vu ta colère endormie, N'ai-je donc pas été ta sœur et ton amie ? D'Ardjouna mon seigneur n'ai-je point exigé Que mon fils^ en naissant, devint ton protégé.
Notre enfant k nous 4eu;[ et 99tre créature > Moi sa première^ et t^ gfi l^coiç^e ffajLura ? Nous sommes en commji^ ^ ff^ère. Et mon ^p9#n Par ce cher nourfiçaon^ déesse, aura péri l C'est un deuil de famille : atteiote et renyeffée. Tu tombes avec moi du coup qui m'a j^lessée. Ah ! regarde, ma «œur ! L'un dort dans le trépa», L'autre est près de mourir : et tu ne pleures pas 2 0 toi mon épouvante, ô toi de qui j'espère Le réveil de l'enfant et le salut du père. Ressuscite- les donc, Ouloupî ! Viens les voir. Regarde-les, approche 1 Et si ton vain savoir Ne possède pour eux aucun art, aucun charme. Sur leur sort et le mien verse au moins une larme ! Non I Son œil reste sec ; la fille des serpents Insensible jouit des pleurs que je répands 1 0 mon noble Ardjouna, que ton âme éthérée Se montra clairvoyante et fut bien inspirée. Lorsque à cette Ouloupî tu sus me préférer ! Je t'aime, et te vénère, et te veux honorer. Moi ! Héros magnanime, accomplis ton offîce ! Ecoute î C'est le jour, l'heure du sacrifice. Debout, allons, debout! Tiens, conduis le cheval ! Le voici, je l'enlève à ton hardi rival... Il ne me répond pas I Oh ! la mort le fait taire. Eh bien, je m'étendrai prés de lui sur la terre; Ce qu'il est aujourd'hui, je le serai demain ; Ardjouna, prends mon âme, et donnons-nous la main I
De la jeunesse enfin la Tiyace énergie Secouant une longue et froide léthargie^ Le roi de Manipour avec le sentiment Reprit de son malheur le lourd accablement. Il se releva sombre; et sur Therbe livide^ Près de ses chevaux morts et de son carquois vide. De son drapeau souillé^ de son char en débris, De son illustre père aui traits déjà flétris. Il aperçut la reine, étendue, expirante ; £t«plus loin que la foule, en sa nue odorante, Ouloupî contemplant avec sérénité Cette scène, du haut de sa divinité.
— a La coupe de la vie est, dit-il, plus amère Que celle de la mort : n'est-il pas vrai, ma mère? Et nous Tavons vidée, aujourd'hui, tous les deux. Quoil Nous avons pu voir le monument hideux Que ma scélératesse a fait dans cette plaine ; Et Texistence, en moi retenant son haleine. Me condamne à rester, afm de me punir l Quand le ciel s'y refuse, on ne peut donc finir. 0 brahmanes savants, pieux anachorètes.
Vénérables mounis, sortis de vos retraites Pour consacrer les droits que prend Youdhichtira, Me direz-vous comment mon forfait s'expîra? Dois-je, pendant douze ans, vivre de fruits sauvages, M'abreuver en maudit aux plus fangeux rivages. Me coucher dans les bois avec les animaux^ Traîner dans les déserts mes baillons et mes maux,
En tenant sous mes yeux^ dans ma main criminelle. Sur mon oœur déchiré, la tète paternelle! Mais, hélas! des forêts je serais la terreur; Et pour se déliyrer d'une si grande horreur, Les tigres meUraient fin à ma rude existence Dès que je porterais chez eux ma pénitence. Il vaut mieux qu'ici même, oh, mon aveugle dard Perça le contempteur de mon libre étendard ; 11 faut sur ce terrain que mon sort s'accomplisse : Où se commit le crime aura lieu le supplice. Oui, sur Tare Gandiva muet je m'étendrai. Face à face avec toi, mon père; et j'y mourrai. Mes os avec les tiens tomberont en poussière ; Et nos âmes, laissant leur dépouille grossière. En s'embrassant iront dans des mondes meilleurs : On se hait tant ici qu'on doit s'aimer ailleurs. 0 nourrice Ouloupî, tu voulais une proie : En voici trois, marâtre; enivre-toi de joie. » —
Comme un enfant abrite auprès de ses parents . De son fiévreux sommeil les rêves délirants, Le jeune prince alla se mettre avec la reine A côté du héros, dont la face sereine S'empreignait dans la mort de cette majesté Que n'a point en vivant notre front agité : C'est que l'âme reflète alors sur notre face Le ciel qui s'ouvre, au lieu du monde qui s'efface.
De sa longue stupeur la foule environna Ce groupe, qui voulait s'éteindre en Ardjouna.
Tout^ dans ta ftele plaine et éua Vm, dt «Uence. Od pleurait. Ouloapt e'émeut ; elle iMdance^ Hésite, et se demaoée en son reasenlimeiit^ Les yeux sur sa ri? aie et son ancien amant^ S'il faut que^ pour venger ia Meesure incurable Qui la contraint de vivre à jamais misérable, Elle laisse^ ea tuant la femme et le mari. Périr Tenfant royal qu'elle a toujours chéri. La fille des Nflgas longtemps reste incertaine : Si l'un a son amour, les autres ont sa haine; Mais la tendresse enfin , dans ce coeur ulcéré. L'emporte; et la déesse, après avoir pleuré, Pleuré d'être vaincue au fort de sa puissance. Ecarte les vapeurs qui voilent son essence. Sombre encore apparaît, sort du nuage, et va Lentement s'arrêter près de l'arc Gandiva.
— < Prince de Manipour, allons, dit-elle, espère 1 Relève-toi, mon ûls, et ranime ton père. Voici le joyau saint qui met au rang des diei La race des Nâgas, mes immortels aïeux. Ce charme, que Çiva lui-même nous envie. Ce talisman qui peut rappeler à la vie. Prends-le 1 Tu me gagnais autrefois par tes pleurs ; Faible encore aujourd'hui, je cède i tes douleurs. Mets ce puissant bijou sur l'inerte poitrine Du héros qui n'est plus qu'une froide ruine; Enfant que j'ai nourri de mon lait généreux. Fais ton œuvre excellente, hélas! et sois heureux, p •
Dès que ie jeune roi^ du fond de sa détresse. Sent venir ce langage ainsi qu'une caresse. Il se lève, y joiyjt; ef,^|5fiçjU,Je çeçj^u, Baise l^auguste mam qui lui tend ie bijou; Puis il court à son j^re^ ^^ ji^g^i^^ ^M P^^® Le joyau sur le cœur^ ce cœur que la mort glace. Soii^^ du t)|li^ah il s^àp
:rjj 1 fia L. .
Et du grand trépassé Ton voit frémir la chair;
L'âme revient^ Tœil s'ouvre: Ardjouna se redresse :
Il est ressuscité. Dieux ! avec quelle ivresse
Il contemple son fils et le tient enlacé.
Tandis que d'un sourire, où Tamour est tracé.
Doucement dans sa joie il fait signe à la reine
D'être heureuse, à cette heure ineffable et sereine!
Un long soupir alors dans la plaine courut; Et bientôt, sous le mont, Ouloupt disparut. Gardant le souvenir de sa noble vengeance Pour être à son angoisse au moins une allégeance. Cependant te soleil brillait pur dans les airs ; L'espace était rempli de ravissants concerts; Indra faisait pleuvoir en suave rosée Les parfums et les fleurs sur la terre embrasée; Et l'on pouvait ouïr sous la voûte des cieux
Le mot : « Biml » répété par tout le chœur des dieux.
AXES DE VÉGÉTATION DE LA VIGNE
Par D. a. GODRON.
Un assez grand nombre de savants se sont occupés, depuis quarante ans, de déterminer la signification morphologique de la grappe et des vrilles de la vigne et des tra\aux importants ont été publiés sur cette question. Je n*entreprendrai pas d*en reu*acer Thistorique, cette tâche ayant été remplie consciencieusement par M. Prillieux (1); je n*aurais à y ajouter que le mémoire publié depuis par M. Lestiboudois , dont je résumerai plus loin les idées fondamentales (3). Mais il
(1) Ed. Prillieax, Conêidérathnê êur la nature deê vrillée de la vigne, dans le BtUletin de la Société botanique de France, t. III (i8K6), p. 6i5.
(2) Lestiboudois, Note «tir leê vrillée deê genre$ Vitiê et Ci$$uê, ans le Bulletin de la Société botanique de France, t. IV (i8B7),
est une observation générale qui résulte des nombreuses études, dont cette question a été Tobjet, c*est que plus elles se sont multipliées et plus aussi les opinions sont devenues divergentes, à ce point que, la solution parait être devenue de plus en plus difficile. Toutefois, en négligeant les nuances d*opinions, qui ne portent que sur des points accessoires, on peut réduire à trois principales les théories qui sont ici en présence.
La plus ancienne est celle d*Aug. St-Hilaire publiée en 1825. Ce savant, si ingénieux et si exact, établit tout d*abord que, dans la vigne, la grappe et la vrille sont de même nature et ont la même origine, puisque d*une part elles occupent une position identique et nettement déterminée, leur point d^inscrtion étant opposé à celui d*une feuille ; mais, en outre, parce qu*on trouve trèssouvent des vrilles qui portent quelques fleurs et même quelques baies de raisin, ou bien encore des grappes dont une des ramifications principales est transformée en vrille. Ce premier fait parfaitement établi, et il n*est aujourd'hui contesté par personne, Aug. St-Hilaire fait observer que, dans toute feuille placée au sommet d'un mérlihalle, il existe à son aisselle un bourgeon qui constitue un axe secondaire par rapport à Taxe qui le porte. Ce bourgeon se développe dans la vigne avec une précocité et une vigueur remarquables, tandis que la grappe ou la vrille affaiblies n'éprouvent qu'une évolution lente et bornée ; il résulte de cette différence d'activité dans l'accroissement relatif des deux organes » que
le pkia bible est dévié de sa diri^on iPrigineUe, que le
44u8 fort jmirRe |a^4ireeUon de Taiiitre.et semble caoti-
^ïmr |>:^,4uriomire. Vo ^sarfqeot ,de ti<jgpe ,^^it dppc
jfimvfiMéiiiac uoe swteKJe, jBéritbsy|lfls,. qjui.^q^^n.^p-
i(i|anif^r9ittà un 9i(e. de ,v^g^taii9ft^eçjon(jf|jfe,r,çlaiiyer
.illfçn(.èiASdyi q^i le.préfi^, ^ffif^dis que la.i^r^p^ei QU jla
f flftUe js/mii, d§im&nie.,9xe. ffpe ^le^ffi éi;îih^e,qfii Ja pfo-
duic. Cette tbé^Qcict^i 9W)(]||e».|()Mi;riçp98.e,^çw ^n p^^qo-
jQi<iQe;d;ii8uq|a(ipn..,d9Pt cyn eop9aîl.,(^>uj^es ^^ples
^dws îia . pciefîçe, ,jet ,qui ,.WïAwme si . qatufçllçijD^^t ,,\a
,jl9si4oin opp(^ilM'(()|^i^e;df5s gçappçs ^t .^es.^yrillçs,,a^\é
l^nusQtgéjQ^pIc^ent cQW^ne jiiiQpptestidde, nq^gpnçnt
part ,B/qe;p(ery par Tiurjûp, par. A^ (le ^Jfussipu.çt jcjaus
,jm pQiiill^,es^ei^çls, p«ir,^. Alex.,|@irfiuD.
;Cepend^nt p^le.dçctrinq gui .S€;niMa,i^ ?eq^^e dé^tivement à Ja.scipnçeif,fpt|(,il y a ,^ne,idi;E^ipe d>np^^, sQUOiise à uqe ^umveiile vérification; des dçfails iniporlaols, ju3que-Jà ipaperigus, jTMrem .inis ^n lun^ière ji^ar M. Prillieûx (et çpjpLsignés dfins un qtfér^ojre qui f(^a époque dans Thistoire de cette question (1).
M. Prillieûx fait remarquer tout, d'f4>ord que dans ja vigne les, feuilles sont distiques, par conséquent placées dans un même plan; que ,lçs vrJiU^ oai$sçnt,,yjs;à;yjs des feuilles et à la rpéme (^auteur qu!^lles,, qu'elles. ^^p^pt bifurquées et qu'au point où elles se divisent,, en deifx branches, on voit ujpe feuille ^ j^t^dipientaire, pe qgi per-
(i) Ed. PrillieQx, toc. eit,
- iW nUft de reebhhaitreqc^élle est la' bronche de U bifùrcé^^ tlorl qiï? doit étté regardée comme mû rameau delà' vieille ; de pTàs U'^positiM de cetterpèlité féUflle elsfcbrràtàhte, elle e^t tdujouré* piMëe dëhslé* rnéiAe' pMh q«é lè^ feuille» dtf serment. A raissëlle de chaque feùillb nféH ui^ bdui^éto qui se pré^etiVéf dé proffl au devant dé la' fedilTé-ittèk^ et si rorf fait pbteér iM^ plâh par le àtsê dé^ Uitites léis fènilFès dû raméëti et un ptan sériibliblé à irMjirfi' lèà ééaiffès dî bbùirgetm, ce dernier crdrse lé" prèrhier à angle drtnt: Sbùvetit'ati lieu d*urn seui'botiV^ geon axillaire, il semble' qrfil' y etr ait dèhxet'nMmè' irclîs; ces nôùveamt boiirgedtls ne' soifift point de méAie ordre que le bourgeon' atillairie; ih^ ne nai^nt pas' comme lui à Taîsàelle dfe la ftuiHé-mèrè*, chacun d'eot' se forme à Tai^selle d*une des écailles inférieures du bourgeon, t cdté duqdèl il sertible placé. Dès lors, si* Ton considère le raméaù qui porte la' fèuille-mère comme un axe primaire, le bOurgéon aklll'aire é^t' dëf deuxième ordre et le bourgeon' pttrs petit' qùé porté' celui-ci dé troislèinfié ordre. Le plan passant pér les feuilles de Taxe de deuxième ordre est^ nous^aTons dit, pet^endiculaire à celui qui thverse lés feuilles de l'axer primaire. Il en est dé même (iOur Taxé tèHiâfre; leë insertions des feuilles y sont disposées dans un plan qoi croise à'angle droit le pfan desf fëuflles de Taxe seeondaire et qui coïncide par suite avee celdi des feùillcfi de Taxe primaire. Or, ce croisement du plan des feuilles d'un axe à Tautre doit se produire pour t0us' les' arxes
qui naissent immédiatement les uns des autres et par conséquent pour la petite feuille de la vrille relativement à la feuille-mère ; elles devraient se trouver dans des plans différents. Mais, non-seulement elles sont placées dans le même plan, mais la petite feuille de la vrille alterne exactement avec la feuille-mère, ce qui ne pourrait pas être, si la théorie d*Aug. St-Hilaire était vraie.
M. Lestiboudois admet a peu près tous ces faits ; mais d^accord avec M. Prillieux pour abandonner la théorie ancienne, ces deux savants se séparent du moment où il 6*agit de lui substituer une doctrine nouvelle.
M. Prillieux suppose, pour expliquer la production d*une vrille oppositifoliée, que Taxe se bifurque au niveau de la feuille-mère, de façon h donner naissance à la vrille et à Tentrenœud supérieur. Dès lors la vrille et Tentrenœud supérieur constitueront des axes qui tous deux seront de même ordre et Tun et Tautre continueront également la tige. Mais, s*il en est ainsi, la petite feuille ou bractée de la vrille devra être dans le même plan que la série des feuilles-mères et c'est, en effet, ce qu*a reconnu M. Prillieux. La vrille, dans cette supposition résulterait donc d'un phénomène de partition; ridée est séduisante, nous verrons plus loin si elle doit être acceptée.
De son côté, M. Lestiboudois (1) n*admet pas la partition de Taxe; de plus, selon lui, la petite feuille de la
(1) Lestiboudois, loe, eit.
vrille coupe à angle droit le plan des feuilles caulinaircs ; elle présente une position analogue à celle des feuilles du rameau axillaire et la vrille semble, au premier aspect, un rameau tout à fait analogue. Il conclut, en outre, de ses recherches anatomiques que la vrille n est, ni le prolongement de Taxe caulinaire, ni le résultat de la partition de ce dernier. Il voit dans la vrille le résultat de révolution d*un bourgeon véritable, sortant non pas de Taisselle d'une feuille, mais à Topposite et naissant privée d'écaillés. Ce bourgeon ne peut être considéré non plus comme un bourgeon adventif, car sa présence est trop constante, son lieu d'origine trop caractéristique et ses rapports avec les feuilles et les bourgeons axillaires trop positivement déterminés. Ce bourgeon occupe, comme l'avoue M. Lestiboudois lui-même, une position inconnue jusqu'à présent dans l'ordre normal.
Ainsi, d'après la théorie d'Aug. St-Hilaire, la vrille serait la continuation organique de l'axe primaire ; le prolongement apparent de la tige résulterait du développement du bourgeon axillaire et représenterait un axe secondaire ayant usurpé la direction de l'axe primaire ; les bourgeons qu'on voit à Taisselle des feuilles seraient des bourgeons accessoires. Nous ajouterons qu'une des conséquences immédiates de cette théorie, si elle est vraie, c'est que la spire des feuilles, en passant d'un axe à l'autre, doit présenter une disposition originairement homodrome.
Dans les deux autres théories, au contraire, le pro-
longement apparent de la tige au-dessus dé la vrille conlÎDuerait eh partie où en totalité le premier axe de véj^étation et lés bourgeons de Taisseilé dés féuillesmérés formeraient, sùivanï lëiir j^oint d'ori^hé des axés Secondaire, tertiaire, etc. Lés auteurs dé cà deiix th'ébrieb aidméttént positivement ^é les féuilTés jlirésénieht, ëb jpassànt â*un axe à raùtré, une âispbsitiàn r^lièrèjnieni hétèroâ'rome.
C*ést donc dialhs la position relative des ctifréi*enïs ordres de bourgeons et dans ïà aéterminâtion du caractère holhodrôme ou bètérodfrôme dés spires que décriviéhi 1^ feuilles de ces végétaux, qu*il Tant chercher fa éoiutioh de cette question litigieuse. Ce sont, dés Tors, ces deux joints qui devront fixer plus spécialement notre atièiition.
SU Ton examine toutes lès phases dé la végététîoh'dé ia vi^e, déduis le printemps jûsqù^à ràùtomne, on constaté tout d*abord ctué les feuilles sont alternesdistiques. Mais, en se développant, ces feuilles slncliiient souvent et se dévient de leiir direction première pour étaler leur limbe vers l'air et la lumière. Elles se tordent aussi assez souvent sur la base embrassante de leur t)étiole, de (elle sorte que leur insertion au rameau dévient qûé^uefois oblique. Enfin, le sarment lui-mémé qui, du resté, ne forme jamais une li^nè géométrîqueiiiént droite, se courbe en arcade dans sa moitié supérieure et peut aussi se tordre iiisensiblemeht sur son àié, de foçoin i masquer, jusqu'à Un certain point, la
posil/on origiî^éllë des feuilles, les unes par ra[>p(Art alii autres. C*est donc surtout' qifahd les raniëàùx ^dht éiièoré ^féi^r prérUiër âévè1bi^M^<> 4^*n »Ut ét^die^ là disiidsiUôh réNtW dé Téurs i^ffèméêà tSRiShi ët^rôA (là'nsïàte que, sur lin iyi£ihè rSiàéiXi, dllléà sfdfit aMVs iëutëé placéeé dans uri m'^nilé' (iMK. Si' iMH [ti^hd, éi^ outré, ^oUf fepéirey, lé^ péliiféS c6VéS et éillUîiH; M'éb)^ très-riëts, i cette ép6(^é, qûï |iat-(Joîitëht YàiéSmHk longiiëUr, en les sâiVanC ètûù liiièàd H Taùti^e, 6h à là preuve ôr^niqliè qbê' la di^bèttîôÀ' altèfi^ë-dtStlq^e dièk feuilles est bien une réalité: Tdtis^ \éé iviiëm; d^ résiê, sont d^ciccord sur ces ditférènt^ fitiffnts.
Si, au commèncertièhï flè JuTn, àh èxïilnîrt'ë lÉ? bôttfgeon ^itué & raisselle d^iifié fëulUe pla'éée Vèfi^fé nnfféh d'un sarment de Vitis vihiféàÙ., àti àdiiixM (((filtifif, vu extérieurérherii, i1 pà'falV imiilë; ^*il est M)ll5hg, comprimé d*âvàrit en slérièi^è, ^u^il est fMtis^êHtà 6d plue s6ùvèhi ôbïïquè, félà^^én^'ént ^M*ais8e1^e de h reuille-mère et cètliè àbtiqùltié est {ihi où' HïHiùd prononcée. Ce boùVgeo'n s**ihclihë bientôt (Àïératélilïèh^ ^i'èk Punc des sti^puîes et cette fhcliii'aisôïï a lîëù altéFAàtîvëmèni ^ droite et H ^Mhe d*dn ndéud à Hûiré. (Tn reconnaît, sur le côté de ce bbdrgeoh oj^pôVé à' fa stijitifè vers Idqiieffê il s'incline, rè^fàten'éë d*iiVié éé^é tt^nf^uhîtb àcuminéié v^fté à' si basé Mil qWé' ht ^a W^k ni'édia^'è et assez é()àis^6 é^ùt dè<s Heili poiAïs, bruf^e, èlièJ^ rieuse et mfnfcie âur ses bo^ds ; sa basé*, èfàf^ë et (^^«ilôli'- ^ee de chaque côté en une ligné siihài^ïe', ëiiit^i^dsyé
les deux tiers du pourtour du bourgeon (Fig. 1, e). On voit facilement cette disposition, en dégageant Taisselle par Fablation de la feuille-mère à son point d*insertion et Ton observe qu*en avant la ligne saillante se termine au-dessus du milieu de l'aisselle ; en arrière la seconde ligne saillante parcourt un trajet un peu plus long en contournant le bourgeon dé ce côté et s*arréte sur le côté, un peu avant d*avoir aueint le bord correspondant de Faisselle ; aussi cette écaille est-elle un peu inéquilatère et nous ferons remarquer que c*est, dans la vigne, le seul organe qui nous offre ce défaut de symétrie. J*ajouterai qu*elle semble alterner avec la stipule du côté opposé. Cette écaille représente une feuille et je Tai vue, plusieurs fois dans les vignes et dans les Gssus^ transformée en une véritable feuille.
Si on fait au bourgeon une coupe horizontale, on constate Texistence d*une seconde écaille placée du côté opposé (Fig. I, d)y que la première enveloppe en partie par ses bords et qui alterne par conséquent avec elle. Nous verrons plus loin que, dans les vignes du moins, la seconde écaille est une feuille encore rudimentaire qui se développera plus tard, mais qui est encore réduite à sa base et à ses stipules.
Maiscette section faite au bourgeon, dévoile un second fait, c*esl que le bourgeon, qui extérieurement paraissait unique, est ordinairement formé de deux bourgeons inégaux en développement. Le plus gros (Fig. I, é) est plus latéral et plus déclive que Tautre et se rapproche
davantage de la stipule correspondanle, avec laquelle ses écailles semblent alterner et le plari médian de ces mêmes écailles est plus ou moins oblique relativement à Taisselle de la feuille-mère. Le petit bourgeon (Fig. I, /*), de son côté, a le plan de ses écailles oblique par rapport à celui des écailles du premier bourgeon et aussi relativement k Taisselle de la feuille qui leur a donné naissance.
Si Ton examine ce que deviennent ces deux bourgeons, on observe plusieurs faits intéressants. En grossissant tous les deux, ils se compriment au point de contact, présentent là une dépression qui est surtout marquée sur le plus petit des deux. Bientôt les deux écailles, dont nous avons parlé, 8*écartent Tune de Tautre à leur sommet et les deux bourgeons deviennent visibles à Textérieur. Le plus gros ne tarde pas à se développer en un rameau, que je nommerai rameau estival^ puisqu*il se produit habituellement dans le cours de l'été. En même temps que ce bourgeon s*allonge, la seconde écaille qui semblait envelopper sa base, s*élève snr un axe d*abord très-court, mais qui s*allonge un peu ensuite ; on voit poindre, entre les deux lobes scarieux de celte écaille (stipules), la pointe verte d*une feuille pliée en deux dans sa longueur, et qui épanouit enfin son limbe au sommet d*un pétiole. Les autres feuilles succèdent ; elles sont régulièrement distiques entre elles ei avec la première écaille; leur plan est généralement oblique relativement au plan des feuilles-mères, et Tangle dièdre, que forment ces deux plans par leur ren-
comiie, varie génémléidavt'dè SO U&f*, se rapproche ifierfië (jMUtfiiéMs de l'angle droit, mais l'atteint iiareàiëdt: Gë'ffltfA dfes fëuiflés dir rttneëtt estival^ coope Mixiê \é plÀs sbùVent vëi^' sdft' niiliea lâ' stipule cor<i1èi/pëdâàUtë'<tiii sénttMe ahrfî' i^iitrer dftnti' le sy^tèitfé' (TiAtërbàM^ dé'ifes feUilléii: Vuiï&Éiixté pèrrt, cejéùttë rameau, piit' sa' tMe érnpfttéë se* rapph)che de plds éh pltii' dcT W 8J(i(>ul^» d^^t'îl^ viëdt d'étl^ qtièstiâtt, iTce pétifiirqï'îl pi<Mt sbtih* d<j sdfr ateséflé; rhafs éef n*eâtiè q|î&riîUë ilItlèioiS^ ctuë- répôusisé l'anafogie et les eonsidëratlUti^^ que ribiik développerons datas la> suite def ce travail.
Nbus âjdUtëKnis, enfin, ce qiif, je crois, n'a pés été â^alé, quié'df'dri nteud à Tauttie^, le rameait estival est ^Viiéë B\(éht^Wê(n\éût!h dh)}(eet à gtiWhë du'pétrt b60rf(Mï (Pig. f dt 2) ; j'at réëônnu'qué' dé M est constant' èï il*èn est dlè^ n^énie dé U preihière fecllllede éerUttieatr. Mé i^tus/, Vé pléhdëflffemliës ddbôoi^ôn é^ival; lorsqu'il A'esi: pas à an^é droit' relativement au plan di!s feuillesmëi'és; ce qtii est rare, mais lorsqu'il est oblique, ce qui a' tieô' presque toujours, l'obliquité ésrt en sens inverse . d'uii liàiàd'à Tatitré. On côttipt-end que ces faits se lient a dhé ittéthé disposition ot^nique.
Le'bàùrgiebh', qui produit ce raitiéaii estival, est- connu d^ libs vij^éironé' lorrains sbusie nom de contre-œil; Il fleurit qtiélqdëfoisdat)^ Tannée de son développement, Ai^Tsëëh'é^t que dtafis lëà'étés trësf-chauds et prolongésr, qu'il mûrit tai^ivemlent ses màij^res grappes de frditè, ècrt'niUé^^nèM rtfvôhâ vu eh 1865. Oh lesupprinie soigneusement dans la taille d'été sur les treilles.
Mais quelle est la signification Alprphologi()ue,die ^ bourgeon, d*oiii sort le rameau .esMY^UTjelaiiye&ventjii peiît Iw^urgeqp jqjui Imî j^t ^çcojé ,ei qyi Ji^i^ptfiffm topjours dormant, .Jj^iiquIaq.printçiïiBs i$ujx%nt., L'é^^Hr îiion du .r^peau esjûval . peripet ,i^e s'en ,fpj^^e .cf^ffff^ javec fpQiIjilé ; , ^ cwsfiwjie évkfeï^çflt ,up ^xe. «fTfXpfP par rapport i^jii pjetit boji^;r|peQn, sa prem^re é^)|e.}^f^ xale est sapremi^re.fft^i()e,çi c'c^i à,i;^iji^^ye,fljç,f^^l^^ que. npit , ^e , petit ,bpuRgçftP, fflfi Tspr^^cifl^^^^ ^condairA^elaliyenf^çpi ftu Brieq?ier.^p^Sçjlejwr,,9f}BRer- , yeroqs provisoirement f^, ^eux dénqo^if^ff pQS.
Mais, si ce bourgepn secpn(i|ajre, ne se, |4j^yc;||9|q^^^p^^ en rameau avant Je printemps, il ne ireste pus pçur^içf^ complètement stationnai^e et si qn rexfimine,çp,0{Q^>b!re on voit qu*il s*est conspUqué. Par upe çpupe hori^p^t^, on dislingue plusieurs écaillies et im qu i^ejyix bpurgçf^^s latéraux (Fig. 3, f et/') quiçorient dps 4^»X ,é.ç^i|tes inférieures et qui .jÇ^fHPent éyi^^mi^çni d^s jffes .t^jrtiaires; le plan cfe leurs écaillçs.es^ très-fbliqye.p^Tffpport à celui des écailles du bourgeon seco^aire. L^ production de nojuyeaux ^meaux est donc narfaitement assurée pour Tannée stiivante.
Cette exubérance de bourgeons qui se muhiplient ainsi dans la vigne à chacun de ses noçuds, estpeut-éu*e sans exemple dans le reste du règne végétal ; ce bourgeonnement excessif est sans contredit la fonction prédominante de ce précieux végétal et chacun sait je développement considérable que W^jfff^fSffi |s^. sj|ri[i)j^rfts ^ffffs
le cours d*UD été. Sa végétation est si active que pour la modérer et assurer la production des fruits, nos viticul-teura du Nord-Est de la France ont grand soin de soumettre la vigne à des mutilations répétées et qui sembleraient excessives, si Texpérience ne démontrait journellement le contraire. Cette vigueur dans les fonctions nutritives de la vigne, doit avoir pour cause principale l'activité très-grande de Tabsorbtion des racines ; mais aussi ces organes s'étendent profondément dans le sol et y donnent naissance à un chevelu très-abondant. Ce grand développement de Tappareil, qui puise dans le sol des matériaux de nutrition, se manifeste à partir du moment de la germination des pépins de la vigne , qu'on obtient facilement en plein air et è Tombre. J*ai déraciné à l'automne de jeunes pieds de vigne nés au printemps et dont les organes souterrains dépassaient en développement les parties aériennes. On sait, du reste, par les expériences si connues de Haies (1), combien est grande la force d'ascension de la sève dans ce végétal.
Nous avons jusqu'ici signalé les faits que nous avons observés sur les bourgeons situés vers le milieu des rameaux de la vigne et qui développent leur rameau estival. Mais les bourgeons placés aux nœuds inférieurs
(i) Haies, La Statique deê végétaux , tradaile par Buffon. Paris, in-^, 173K, p. 93 et suivantes.
des mêmes rameaux, méritent aussi que nous nous en occupions; ils ne donnent pas de rameau estival et cependant leur organisation est la même que celle des bourgeons, dont nous avons jusquMci étudié révolution. Mais si on les suit dans leur développement, on constate que le bourgeon secondaire s'accroît bientôt plus que lé bourgeon primaire; celui-ci reste grêle et comme appauvri ; il est repoussé de plus en plus vers la stipule voisine, sur laquelle il se courbe ; enfin, il se desséche souvent et tombe en laissant une petite cicatrice un peu en bas et sur le côté à la base'du bourgeon secondaire ; celui-ci occupe dés lors le milieu de Faisselle, il se substitue complètement à Taxe qui lui a donné naissance et accomplit ainsi un véritable parricide. Ce fait, qui parait avoir échappé à mes devanciers, constitue un des plus beaux exemples que je connaisse de la substitution.graduelle, mais complète d'un axe de végétation d*un ordre secondaire à un axe d'ordre primaire.
Ce même fait se produit encore habituellement sur les bourgeons de chaque rameau estival, on peut lé constater en août et en septembre.
Le bourgeon secondaire des nœuds inférieurs, après l'usurpation, dont nous avons parlé, conserve ses caractères et montre aussi, à l'aisselle de ses premières écailles, un ou deux bourgeons tertiaires.
Les Vitis laciniosa L., LabruscaL.y œsHvalis Mich.^ dont nous avons aussi étudié les bourgeons aux diverses
»yoB?,ç€a^,f^il8.flqp non? .ay.ojQjS ipipujipusçïliient.ftfeSff:-
tbéçiiri^ àj^qjl^lleil foqt3;flrrèler|rq<«iyewçm.à,|a 4ir^- UwTelaiiye ^uplan^^ f(^uil|fi84e8 diflËr^ms ax^^ i(égé- (AUImU cainpli(»^oii que qou^ ^pt Jc^ ibpMrfeqns 4pP^pNl«?f.lfi8.Y^|fiftri9PI5 qu'op qb^eryç ^Iç^nsJ'qWî-
qiû}é Aies 4iy^^ p)flp^,<]«SifewJiles, tmdis que W pkq9ÇP- Ih^,,li9r§qu;f5lje existe,* préç^me iépénakmeçt ppe çJi^ppsWQn pivis Qfiltç^eAt d^ierp^inée, ^fin çejle jpclÎRiïjsQp J».\er^ 4e8 ,]^ujxePQS .4!hp pœufi A >l>.Mire, i^e.çopt pas, ^^^j^femier ^rid, 4e qamrei prp4uire> lumié?^ wr.CjBtfe qpi^tipn Uiîgieu^e.
Demandons des éclajrcissements à ..la botanique comparée des ,Ampélidées, ce que .l*on a trop négligée jusqu*iei ; elle nous indiquera peut-être le fil cooduc-v \fux (jiffi nous |>errnç(tra ,de nous diriger au milieu 4e ce^cjé^ale.
(1) Poar bien étadier ces ▼égétaax, ce ne sont pas les treilles mtiUlées qu'il faal prendre pdar objets d'^étades. Il est bieo préférable d'observer des pieds isolés auxquels on n'a fait sabir qae la taille de printemps et qui jusqu'à l'automne ont pu fégéter en toute liberté. C'est sur les vignes et autres Ampélidées de l'écoliê de botanique du Jardin des plantes de Nancy qui ont été traitées ainsi que j'ai fait mes recherches.
îotifefo» ce ùé sera p&i VAVàpéldpàH HiÈdeMèêoL Hich. qtii iimn le fbu^ira; cèlf seâ b(n]r^ge6hy^nt AtiiiSi ecrmtytetes <}ue eëdk dèd vigftesf. Lé hùttt^^ii atnMtHs i»ttl*aif^V«rsal el v\ï eA%i\é\xtémiti pàm, d'AUÀni^iifâe, tîïtài en Miâèirit à rautditibb Utië dotttle hMttliiilttlë a ée bouf^èoh, oh tttmkit qu'A ëèt fohîfti de deux, dé (foSs, (Ml dé ctUàifé bôùf^èdbs, K^^èMàtaC dëi dèf^ dis déVeloflpëttiérIt différente, dé ^ui déjà porte à ^ttàèr qu'ilé a^HiëniiëM à de^â axes de dé^ divéri; ce ^db (trouve, dn redte, Téxameli déë éeailléit géÛda^^M^- Gélui qui tii lé premier dWs Tofdk^é dé végéftàfibtt èë développé quel(;fQèfb& en ràMéâii dMd le côtM dé Véi9\ il eÂ latéral éc ur) peu obfiqtiè eiï alVarM, éofMinè dhifâla vigne. Mais souvent ii^ resffent toUs dèitnaht^ jà^Û*àù printemps suivant. On est albi^ suions dé Voff, à(idesfâUs de là Itffge cieatriee de la fetiillë-mèfe, lèis bbtii*geoiïs se dévétof/pè^ asèez rapidement et prëéqùe siMtrt^ tànément, ett allongeant lêiirs eritrenœudè inférieiliië; *
Dans \é Cissué orientàlh LùtH. lé bdtil^n parait d*abord franchement transversal. Il ^t au^si un peii iftdiné vetâ cfn ëdté et altemfltivemëjfut à droite et h gatiché d'un nœud à Tatiti-é. Deux éëàlt(ëa entoth^l sb basé; Tinfèrieurë phif^ grande emb^aë^ lëis bords dé hi seeohde et, en s*éëartant bientM, elTe tatsse voit" on piétit hyiirfgeon à son aissënë ; la secondé en s*éëàrtfirit un peu plus tërd en met à nu tin second et entre ces deux bocffgeons se montre le bourgeon principal plus développé que les deux autres, qui, du reste, naissent é866 iZ
UQmédiaCemenl de lui. Mais on aperçoit une troisième écaille p)açée, au-dessus de la première et qui vers Tautpnine petit donoer un troisième bourgeon de second ordre.*<Il y a alors quatre bourgeons : un primaire se développant (je; bonne heure en rameau estival et porrlant, à Tai^elle de ses trois écailles basilairçs, sur l'un des c6tés deyx bourgeons secondaires superposés et de Tautre cô|& un seul bourgeon i^e même ordre; mais d*un . nq^ud à Tautre c*est alternativement Ji droite et à gauche dq bourgeon primaire que se trouvent les deux bourgeons secondaires superposés et Tinverse a lieu pour le bourgeon unique de Tautre côlé* Nous ferons observer, en outre que dans, le Cissus orientalis Lam. le bourgeon primaire étant transversal et développant des bourgeons secondaires à sa droite et à sa gauche» ce n*est plus lui qui se rapproche d*une des stipules, comme dans les vignes, il n'est pas poiissé en dehors, du centre de Taisselle et conserve sa position centrale ; mais la production des bourgeons latéraux étendant latéralement le bourgeon général, ses deux bords sont contigus aux deux stipules de la feuille-mère. Les trois bourgeons secondaires ont leurs écailles dans le même plan ; mais ce plan coupe obliquement ou à angle droit celui du bourgeon principal. Lorsque celui-ci se développe en rameau estival, la direction de ses organes appendiculaires se modifle ; le plap de ses feuilles n'est pins à angle droit ou très-oblique par rapp()rt au plan des feuilles-mùres et les deux plans se rapprochent
beaucQQp d^une direction unique ei se confQndentiQéaie quelquefois comme si le rameau estiviil fevenail à>aa dîrection première. Dans ce dçrnier cas» In,. première feuille du rameau estival est placée immédiateWM .audessus de la feuille-mère et ralternance est parfaite en raison de Texistence des trois écailles inférieures qui représexilent des feuilles.
Les choses se passent donc un peu différemnienl daod M bourgeons du Cissus orienialis Lam^f que d^iis eeux du Vilis vinifera L. Mais nous allons i^anuMOS recpnnaiu*e que Torganisaiion est fondée sur le même plan.
Dans le bourgeon de la vigne il n y a en réalité» comme nous Tavons vu, qu*une seule écaille basilaire et c*est pour ce motif qu'il n*y a à la base du rameau estival qu'un seul bourgeon secondaire, qui lui-même produit un ou deux bourgeons tertiaires. Le rameau estival porte donc à sa base trois bourgeons tous groupés du même côté, tandis que du côté oppc^ il en est complètement privé. Mais supposons que les deux pre*^ miers mérithalles de ce rameau estival soient restés extrêmement courts, comme ib Tétaient tous deiix avant le développement du rameau, que ses deux premières feuilles n aient pas développé leur limbe et soient restées groupées à Tétat d'écaillés, avec leurs petits bourr geons axillaires, à la base du rameau, nous aurions la disposition, qui existe dans le Cxbbus orientalis Lam.^ c'est-à-dire des petits bourgeons des deux côtés du
boofgéon^ prihoipai'. U Wy «donc peu iei dé ^MKtisnee ikgÊàù\nètètièBimntéei il yn séoliemem M dés a)r«s i^idesi D|]^eBdi(^s<iffri>,'dttii8 «»i ca9/iê'déVelopt)ent
WfW^^^c^ttne dlflKredeei pfhysrii^logiquéi ' G^MHiiMidërAVlMsr doîtétottléu^M^emi^ (^êi le bourgeon primaire allongeail^^tiMlB'9€i»'iiiét4lttàttëi€t im 'ëëÉ^orgCkMé» àpt)ëtfd)è«ièihe9, il vi^exisiei'èit plus iffebaillléè badilàîresr et tmud'tie tè^riè'pltl^' ce ctAiùs^êe MftffgéOtlë ifâi^ presiem tés ènfà le^^MÉt^, se heptiU^iBëft^^t^é'dévtien« dateur ^ifcf^ttofi nararëlie êMi Y^ pace étroit qui reste libre entre la base embrassante- du perforé de Itt feuHle^n)éi^ et là base du'itléi^ihalte qÛi se fuiMAi 6tt> ee poiht d'uM Manièris si notàUevIl n'y'ao'rwiipllis alorrqti^iin'boiirfecn' siitlple à rii»8flle de^k feuille^mère^isedévetdfponim toute liberté et > soivMt Mwtetidarices naturelles. Or ta^ supposition^ que ivous ftfisoas'iei, 9evén#e<l6 \9t mafrière la- plus^ nette dans trois efifpéeea distrnetes et^ qui plus esc^ appanenant à trois -gerif es diffi^renfs d'Ampélidées^ les Viiis heterophyUa TTkunfr., Ampélopsis cordùta MM; et (Umu dUeoh^ Mtéh.y comme notfs allons IVxposeré •
Dëns' le^ Vilis- heterophfUa Thimb* le^boiafgeon a»llaîre est simple, il n'a pas de vcrrtables^éoaili^ih la basa, mata de simples stipules de feuilles rudimentaivas, qui 8*écarreront de l aisselle de la feuille-mère par ratlooge* ment des mérithalle& qui les portent. Lorsque ce bourgeon commence à opérer son évotution en rafneau^ le
premjar pj^ndiee qui «pi^ftroit à4iyel%MedisMi)oe <to1a ha^e, e'eai'Wie p^te fegiUe pliéf) loqgiludiairicMmnt ^ deux el qui jusquortlà .^iaîA caefe^e (entre «69 4euK 0^ pilles; "Mt!^ preHÔèfta feuille r»ofbrmedMis (m'd^^ ture la seoonde feuiUe du nmetii ; «He-Hri <ést'dkim> nécessairement dans le même plao queila >pfei«ière eA» en auivan^ gradiièlieniecfl^iea.pi^gréa de raneroiaipiMliil du rameau, ao peut en dire auâi»! des ffeuHles anh*, vantes. Or la nervure m^iane d^4li pnwâ^« feuill») très-jeune encore oorrespondfexa^temeiit au milifiu 4(1»; la Uffe, elle est ^xaei^meiu dans le même plan jqi^e 4a feuiUenmère et akerne avec elle^ GaMe première feuiUe du rameau axÂUairo remplaee done 4'éiaAiile serm^^eate.j du boupfeoQ eomplexe delà vigue ordupair^ ^ ToUin^^ peut pas en douter : ear, d*uiie part eelle^-ci ae traMr forme quelquefois en véritable feuille , eomme Aaus- Tavons vu, et, d*une auu*e par^, dana le Viti^ hel^gt^.
^phyUa Tkimb.^ c^te première feuille reste, quoîfaf , rarement, à Tétat d'écaillé, nyaiss'élèveuni^^aur Vap^ et ne présente qu'un bourgeon très^ti( à pou wa^e. Ainsi primiuvem^t les organes append^ulaires du ra^
. meau estival, dans le VUi$ heieropkjfUa 7%tai(., aoni dans le même plan que les feuillea^-mére^j mai^ oeMe disposition première ne persiste pa9 longtemps; ear; bientôt le rameau estival eoeore trds-petii s indjoe lalA* ralement, et le plan de ses feuilles se déviei ee qui ne peut avoir lieu que par la torsion de aoai axe. V Ampélopsis cordata Mich. nous offre des foUa du
— iflO — même genre, mais plus probants encore ; on peut, en eflet, constater d'une manière rigoureuse la torsion du rameau estival^ non pas encore après son premier développement, mais alors quMIa produit déjà plusieurs feuilles. Dans cette espèce la première feuille de oe rameau 8*écarte plus encore de Faisselle de la feuillemère que dans le Vitis heterophylla^ Thunb. ; elle ac* quiert son développement normal et tout d*abord elle est parbitefment dans le plan des feuilles-mères ; mais plus tard, après la torsion de Taxe, il est facile de reconnaître encore sa direction primitive au moyen d*un guide qui ne peut tromper. Dans cet Ampélopsis^ le rameau estival nouvellement développé est pourvu de cinq petites côtes très-visiblés et séparées par des sillons, qui se prolongent inférieurement sur toute la longueur du mérithâlle. Or, Tune de ces côtes est le prolongement de la nervure médiane de la feuille, ou plutôt de son pétiole et aboutit directement du point d1nsertion delà première feuille à la base du rameau estival, an point où il se trouve en contact avec le milieu de la tige ; sur l'autre face est un sillon plus large que les atitres, qui est limité par deux côtes qui descendent Tune et l'autre des deux extrémités de Tare par lequel la base du pétiole embrasse la tige; or ce sillon, qui part d*un point organique bien déterminé aboutit exactement au mitreu de Taisselle de la feuille-mère. On peut faire la même vérification pour les feuilles placées plus haut et Ton arrive encore b cette conclusion, que dans VAm-
pelopsiê cordata Mich, les feuilles du rameau estival sont originairement dans le même plan que celui des feuilles-mères et que, si plds tard ces rapports de direction sont modifiés, cela tient à line torsion de Taxe^
Dans le Cissus discolor Mieh. la disposilton est i peu près la même que dans Pespèce précédente. Le bour^ geon est exactement placé au centre de Taissalle ; \\ esl comprimé, non pas d'avant en arrière, ni obliquement, mais latéralement ; il est simple, grêle, non empâté à sa base et n'éprouve, dans un espace libre, aucune gène dans son évolution. On y aperçoit J[)ient6t deux petite» écailles latérales, portées par un court mérithalle, appli-. quées l'une contre l'autre et soudées ensemble par leilir base; entre elles et en arrière ooi voit poindre rexirémité d'une petite feuille pliée en deux, qui alterne exactement avec la feuille-mère ; la seconde feuille se déve^ loppe davantage, esl placée au sommet d'un méritballe plus long et exactement au-dessus de la feuille-mère et le même plan comprend à la fois ces deux feuilles et celles de la tige. Mais, pendant Taccroissement ultérieur du rameau estival, l'inclinaison et la torsion.de l'axe modifient ces rapports primitif ; on peut encore néanmoins, au moyen des côtes et des sillons^, comme dans l'exemple précédent et avec autant de facilité, constater nettement le phénomène de torsion qui est intervenu.
Nous ajouterons que dans les trois espèces précé-: dentés, la torsion tardive de l'axe a lieu alternativement
— ta» —
en sen^ inverse 4*un noue} è raijiire, e( ce phénomène ^\ jcqnstant.
Cm fuite, 91 ^ûifes i vérifier, étonna lorsqu'on les compare h ceux qu'on observe dans le yUis vinifera L., dai^ ÏÀtnpehpêif bederaeea Mieb. , dans te Cùsus orimIaUi Lam.t espèces apparienani précisémeni aui troja f^éoiea genres fua celles dont nous venons d'éâu^ dier les l(OUiîgeon&. Y aurait-il deux organisations ^VÊhlenles dans la famille si naturelle des Ampélidées et, qui plus ealy dans chacun des genres qui la composent? Personne ne Tadmeura.
Mais nous ferons observer que, dans les ViHs helerth phylla Tkmb.9 Ampelopsii eordata Mich., Cis8U9 discolor JftcA., le iKiurgeon axillaire est simple, grêle et dégagé à sa base de l'étreinte des écailles ; que son axe si^sHonge de bonne heure et que son évolution n'est gênée, ni modiflée par aucune entrave.
Il n'en est pas de même dans le Vitis vinifera U. Le bourgeon axillaire est embrassé et serré h sa base par une écaille relativement assez épaisse ; trois générations de bourgeons, d'ordres différents, se développent sur des axes extrêmement raccourcis, dans un espace restreint, entre la tige renflée et les brides qui ibrment autour de l'aisselle la base du pétiole de la feuille-mêre. En se multipliant dans de semblables conditions, ils se pressent si étroitement, qu'il en résulte pour ehacnn d'eux une déformation plus ou moins prononcée, mais
loujpww ^id^nl^f qwi se fwnife^ avx j^'m^ 4ç fifl^^tn^». ,.
liQ9 QUlr^ «^Rli/que trfè3*<))iei^ 4^ d^^^iuefi^ qu*îl9 éprouvepi et qui vont (qu€|lqvi0fQif jusqu'à l*^UmjniitkHi Qt lo dea^uQiion d^ Vm à'emi mv» m fivwa fifé;Mii ex0n»p|^, qMi 9e montre twa te? M$ /eit sur mm asAe«) gffiknde iichaUe. Mais si apus swpposoQa que» deos imm \e9^mpèMé^ liça spires des feuilles «oieul d^potéen» d*aprite lie système hoioAdrome» «KAme.<^ % }fm% Alt rppias ^ l'origine pour quelquiiiruaes 4*«Pire elles> OQMS l^voos déo¥H)iré» tous les tiiourgeoup, ^aissaui le^, gos des aulnes, Siéraient ptooés dans w même i^/ia confpqdaal aveo c^lui dirs feuillea-mèiw; .rensffipWe s'allongerait dans le seo$ Mfaero^oatéf iisur, «i Teap^ee^ le perwetiait. Mais il ne le permel pas» et» daos om conditions, ils se dévieraient à droite ou à gauche» pwr< conséqueut m torderaîcnt sur leur aie» (Mwr e*aeeaimmQ4er k le cooggiiration de Vaisa<^ d&le feutU^mii^* l^'éeeille extérieure» qui enveloppe pao sea prolonge^ n^epi^ iufgaux lea dwi tif}i^ de la bese du bourgeo«| prendrait la forme asyroétvique que nous M eonnaisr sopS) ai réellement le bourgec» général a autif une torsion. Mais à quoi bon insister sur cette hypothài^'1^ Les phénomènes 4^ SQxmn, quelle qu*eft aok i% eause, ne $^M pas r^res 4ans les plantes grimpantes el lia vigM^ elle-iiMMx^ ïkoiJ^ en fournit plusieurs exemplea : seuiveili la feuille se tord à ja base de soa pétiolcw lea aetomMir
se tordent énsèi fréquemment et personne n*?gnore In torsion et l*enroulement des vrilles; eafin, n^avons-nous pas cônstclté, dans les rameaux estivaux de plusieurs Ampëlidées, un phénomène de ce genre, qui rend oblique le plan de leurs feuilles, qui se confondait primitivement aveceelui des feuilles-mères? et cette obliquité, non» Pavons constaté plus haut, se produit en sens inversé d-un nœud à l'autre. Or, il s* agit ici du même oifgane, qui, dans les Vitis heterophylla TAunb.^ Ampehpsis tofiiala Mich, et Cisstiê discolor Mick.,9e tord tardivement, tandis que dans le Vitis vinifera L. et dans les espèces du même genre qui en sont les plus Voisines, il offre déjà à Tétat de bourgeon, une direction oblique ou transvetisale. Dans le premier cas, la cause de ce phénomène nous est connue, c*est la torsion de Taxe; dans le second cas, la cause doit être nécessairement la même.
Nous concluons de toutes les considérations précédentes que, dans la ligne comme dans les autres Ampélidées, c*est à la torsion des bourgeons sur leur axe, qa*est due rhétérodromie apparente, mais non primitive et fondamentale, des spires foliaires.
Ce piremier point établi, il nous reste i étudier les vrilles.
Plusieurs faits relatifs i ces organes, sont acquis à la science : ainsi la vrille est de même origine que la grappe, elle n*est qu'une grappe incomplète. Non-seulement le point d'insertion des deux organes est le même, mais
les étals intermédiaires qui se produisent assez souvent et à tous les degrés^ les lient étroitement Yuh à Faiitre. Cest là méniè un trèïi-bel exemple dès modifications profondes que subissent certains organes pour s*adapter à des fonctions très-KtifFéirentes. D'une autre pan, les vrilles sont de la nature des axes ; leur structure ne peut laisser aucun doute à cet égard.
Les vrilles, on le sait, n'existent pas è tous le^'nœuds; elles manquent presque toujours aux noeuds inférieurs du rameau, non-seulement dans la vigne, mais dans toutes les Ampélidées. Toutefois le nombre des nœuds, auxquels cet organe cirrhiforme fait début, est trèsvariable dans une seule et même espèce, mais encore sur les différents ranieaux d*un seul et même individu.
D'une autre part, il est facile de constater que, dans la plupart des Ampélidées, les premiers entrenœuds d*un rameau sont d'autant plus courts, qu'ils sont plus rapprochés de son origine organique. Or, ce sont précisément ces entrenœuds raccourcis qui sont privés de vrille et, de plus, les bourgeons axillaires de leurs feuilles sont plus petits et moins complexes que ceux de la partie moyenne du sarment ; ils ne produisent pas habituellement de rameau estival. Dans les Vitis Labrusca L., ai heterophylla 7%un6., dans le Gssus orientalis Làm,, et dans V Ampélopsis cordata Mich,^ dont les rameaux sont généralement grêles, les entrenœuds inférietirs s'allongent plus que dans le Vitis vfnifera L. et la vrHIe ne manque qu'au premier ou, ce qui est plus
faif ,pf;qt. iq^e i^ i^ORVner 4^m Is^ ^igpe crdiiuiirie,
^*atq^^ri^i,qMe.^içs nme^ijl^ du Ktto viwfira t., (VH .n^^iU gF^Wf ^ i<^u^9 09 .voitRQMVf n^ 4a9 vrille»» pour ainsi dire rudimentali^ .q^piqueldAj'^ i^^^rqnéeAr ei^^m^qtplit^ petites .qu*d)e3 sop^ pincées plv» ii^; 41^ ,§pif f^ ir^rflBJpcç^., ne «^TOpà^w» imm * to hwe nt tqtplbej^i d^ biOAQ^ bem:^ en laUwU ud/ç petite cic^irioe ir^Ti^ihte à Ifwr point d*iim^U<^. ^|e^ #a rapelissem aip^ peu i p^if^ jusqu*> ce qu^'^es dispasi^i^sent aw nff^v^ jnKirieurs^ où Ton a*en observe PA$ la ^9H)ipdre traji^e f^ Vù^ e^ jn^turAlleo^ent conduit à .pew^r que, #i. ^ n'y .çfl^isfçm p^ c'çat flji^-elUi3 avortent-
D jÇ§t tine auv-ç ^q|)ipre89ioo 4^ Trilles, dont iim9 nV vç|[[ii^ Pf^ enqçre parl^ eit qw fi bien plu^ pr^piceupé les bptf^i^teç* Dans (es VUi$ vint fera l., lacinioga L et c^itivalp» Mich., dans les Ampelopm lifii^eracea Mich^f cQTfhtq Mifih. et bipimatf^ âfic^M on observe, quaprèa r.apparition de deux pren^ëres vrilles il y a interruption et^ (\\fw rifpiid qui a*en trouve dépourvu, succèdent a^e? r^gMlièreçi^t dem nœud^ cirrhifères et ainsi de suite ^r \onl le reste de If^ coptjuinifé du rameau.
Cette disparition de la yrilie de trois nœuds en trpia nœudft bjen q^'habitue^le, n*est pas un fait aussi construit qu*QD Ta dit ; les exceptions ne sont pas très-rares. Q'(^ Itinsit que da^3 les Vitis vinif^r^ Up et lQciniQ9a L
- «7 jHi trouvé d«è i^mèâdit stt Ye^Uèlk, tfj^ debi^ lioettft consécutifs munis Âh Willé, Tal^rtCè dé'cëfc' ôf^é^ avait tiei» sur les deux outms^i ou nAné «9 ley-qulitre BXBud» suivant»^ sans qa*aRicuDe eicatriée fiuiMe être découverte sur auciln de ces- nœuds Ma tmhlUèfm. J*ai vu-auâBivi^liiBiettre foîBrflur learnéiÉÉcs espMBB^ttli ncMid $vee vpîHe |]llacé éhtreidcux ncéuda dépourvii ée oei organes, aans^ile oeHe exeqrtidminfluàl^sttr la'dièlodsition habitadlle des vrîifés sur ïep^xé Aw fairiéëd. Enfin, sur ks ééhantiUoii4>d?i4ifip»iil|M* ûoMOMlt/têh. eide Vitii vipariu M«A. de la' tdltoeiioM dé^pteiUs desséchées de TAknéiriqqe du Nof4^ (lubRéë par MéM, î*ai obsenré quatre Trille^ se^sacoédant ifltfMédiéftènavffft.
D'une autre paNTt, celte BttfpreS8ioii< péiicMiiqW^ ta vrille au troisième nœud n*cîiste pas sèr'^d'atltnesi ktâpélidées. Cesl aiiisi que dans les ¥i^''tabrWÊàà;> £• et hêteroffhyUa Thunbé, dans le iXsws mentuHi ieiml, si Ton en exeepte les deux nœudbinférîemvaurlesifètfls la- vriUe manque, tous les auireA^nœttds^enaonc pcairvtls d'Une manière coBlinue
Puisque cette suppression périodique d*une vrille ne se produit pas sur certaines Ampélidées et qu'elle présente qoetqUéfoii^ dé^ eK(^pttt)âi»'dtftls téf' espèces' où die a ITeu habituellement, nousr ne pouvons lui accorder une importance telle qu'on puisse en inférer que la cause, quelle qu'elle; soit, qui s'oppose aw dé^h)]()pé!lriebt dé la vrille à quelques-uns deâ nœuds, afTectè dans soh essence le mode de végétation de ces plantes sarmenteu-
ses. C*esi lè évidemment, dans Vhistoire organogéDique de ces plantes, un bit accessoire (1).
iiS ^lle présente toujours une petite braetée à chaeunede ses bifurcations et cet organe appendiculaire esi placé de telle sorte que Tune des branches de la bifurcation semble être le prolongement de Taxe précédent, tandis que l'autre nait 6 Taisselle de cette braetée. Celle-ci se transfonne : qudquefois en ane véritable feuille ; je Tai .vu dans les Vignes, les Gssut et Jes Ampehpm^ Il étail intéressant de rechercher quels sont les rapports de position, qui existent entre la première bractée et )a feliille-mère, à laquelle la vrille est opposée. J*ai dû m*eo préoccuper d*autanl plus, que tous les auteurs ne sont pas d*acçQrd sur cette question de fait. Comme les vrilles, en se développant, s'inclinent et se tordent de la manière la plus irrégulière, pour atteindre le support le plus voisin auquel elles s'accrochent, il y a là une première difficulté pour s'y reconnaître dans leurs enroulements. D'une autre part les côtes trèsfines, qui les parcourent dans le sens de la longueur.
(i) Je ferai encore observer qae le^mérilballe qui porte les nœads non cirrhifëres; est presque toajoars plus court que le mérilballe précédent et que le suivant complètement développé. Mais nous constatons, en même temps, qae dans les espèces, où la vrille se montre à tous les nœads, la longueur des mérilballes présente une plus grande régularité. Nous croyons devoir signaler cette coïncidence babituelle, sans en tirer, du reste, aucune conclusion.
s'efihceDt d*assez boDne heure, surtout à leur base .qui souvent 8*eropàte beaucoup, et bientôt ne peuvent plus servir de guide pour reconnaître leur direction originelle. C'est donc» dans son premier développement qu*il faut examiner la vrille ; elle est alors dressée, comme si c'était là sa direction naturelle, elle est étroitement appliquée contre le jeune rameau et renfermée dans te pli que forme la jeune feuille immédiatement placée au dessous d elle. On s'assure alors facilement par les côtes fines qui la sillonnent, qu'elle n'a pas subi encore de torsion et l'on constate que la bractée est placée dans le même plan que les fetiilles et qu'elle alterne exuctemedt avec la feuille-mère placée du côté opposé. Je n'ai constaté aucune exception à ce fait. Avant moi, M. Pril^ lieux avait bien observé ces rapports de position (1).
Nous avons déjà fait remarquer que cette bractée ou écaille de la vrille se métamorphose quelquefois en une véritable feuille. Mais j'ai à signaler un cas spécial de cette transformation que j'ai observé dans le dssuê orienlalis Lam. Sur une vrille de cette espèce , j'ai rencontré, non pas seulement iine feuille simple ou à trois folioles, ce qui est fréquent, mais une feuille ayant acquis son accroissement normal et pourvue de cinq folioles. La vrille, qui la portait, était plus épaisse que
(i) Ed. Prillienx, Comidéi^ationê sur la nature dsi vrilles de la vigncy dans le Bulletin de la Société botanique de France, 1. i, p. 6^0.
dliaHlddô^ erte' tivtiir presque nMiëtié mi >pMitt»ah A^ttMe AHginfèfleï j'«i dû y vofir lirt édtMittencemëtit de iHlIMfomiMMli étt' raMëâfti. /ai «t^rvé tfâr te FJH» t^</^et' L dette ttiëCMnori^osë un péiï pIUs aVan^de : une vriHe ptti» n>biiiae eitcorè iqfud la pnèoédemb et se nppréébàtif M9it de la pôsitiow venibale, préséniau'uiie ftitaniartofl oMiaertant le» earaMèvea de la vritter/tandis ipialf aecMdk itiohiraitpludlmbiMmàs» chMOh pourVu é^ime îevàHe pétioléé et Yun d*eux ntemë était muhi d*uiie*peiîteiTille oppoiitMbliée. Maia eettr ti^neformi'tion de le trille en raèiean cet qtielqoeroii complété. Peodanc le eoatii dé deux aiikiées, je Tai rèacnmrée onze im ^r einq^ pieds de Filis vint fera L. plantés dàhb rEcole de bbtanique du Jardin des plantes de Narfdy); oea végéiaut, taillés au printemps, tmi végété en toute liberté jinqu^à VautiMame sans avbtr de nouveau VactîoDdù sédaceur. iWai vii un autiié exemple sur le Viliê laciniosa L.^m autre sin* le Vitis t^tivaUê MhH. et eSnq sur te GsstU orientaiis Lam.^ dont deux se répétaient sur la même branche, à deux nœuds qui se sueeédaient inotmédiatement.
Dans ces cas on observe à un même iMBÛd, une feuille-^mère ; un bourgeon composé, semblable à ceux que nous avobs décrits; enfin, deux rameatix qui afttet-^ gnent généralement la même taille. Tantôt, et c*est le cas le plus rare, je ne Tai vu qu'une seule fois, ces deux rameaux s'étalent à peu prés également, de telle sorte que si Ton prolonge par une ligne la direction du
mérithalle précédent, ces rameaux forment avec cette ligne des angles aigus et sensiblement égaux. Il est aloM diiBcile, si Ton n*a égard qu'à cette circonstance, dé diit quel est celui des deux qui est le. prolongement do mérithalle précédent. Bien plus souvent, au cotttrairo, le rameau le plus éloigné de la feuille-^mére edt dresiA et aiïécte la direction du mérithalle qui le précèdè| tandis que Tautre rameau est oblique, slncline vers h feoille^mére, comme s'il sortait de son aisselle. Il est évident que le nœud, qui porte ces deux rameaux, n0 peut plus avoir de vrille. Il est utile cependant de cons«tater que cette absence de la vrille avait lieu, dans totn les cas de ce genre que nous avons observés, mémt dans le Cissus orientalis Lam.y qui autrement en etl pourvu à chacun de ses nœuds, si ce n*est aux deux nœuds inférieurs*
Il y a donc bien réellement dans ces cas transforma** tion réelle de la vrille en rameau, ou plutôt la vrille 6t par conséquent la grappe ne serait qu'un rameau mo***" diûé, pour remplir des fonctions nouvelles. Mais, queilt est la signiGcation morphologique de cette vrille, de cette grappe, de ce rameau qui ne sont que des modifications du même organe ? C'est la question principale, qui a plus particulièrement provoqué les recherches des botanistes.
Après cette longue étude nous possédons , ce me semble, les éléments nécessaires pour arriver à la solution de cette question litigieuse.
Nous avons démontré tout d'abord, nous le croyons du moins, que, d*un axe de végétation à l'autre, les feuilles des Ampélidées sont dans le même plan et que leurs spires sont primitivement homodromes ; qu'il en est de même, en ce qui concerne la petite bractée de la vrille. Dès lors la plus grave objection, qui ait été produite contre la théorie d'Aug. St-Hilaire, se u-ouve écartée. La transformation de la vrille en un véritable rameau dressé qui, à son tour, se trouve sur le prolongement du méritlialle précédent, en même temps que son voisin s'incline latéralement, nous semble établir que ce dernier usurpe habituellement la position du premier, comme l'avait pensé le savant auteur de la Morphologie végétale.
Mais je tiens à produire encore, en faveur de cette doctrine, un nouveau fait, de même nature, il est vrai, que le précédent, c'est que la grappe elle-même du Vilis vinifera L. peut quelquefois dominer par sa végétation plus active Taxe antagoniste affuibli et reconquérir ainsi la plénitude de ses droits naturels.
Dans le Midi de la France et dans les forêts de la Corse, le Vilis vinifera L, redevenu sauvage se ren-contre assez fréquemment. Vivant dans ces conditions^ cet arbuste sarmenteux montre habituellement des sarments grêles ; ses rameaux estivaux, plus grêles encore et assez courts, fleurissent habituellement, sous un climat plus favorable que le nôtre et donnent même le plus souvent deux grappes très-développées. Ces grap-
pes sauvages ne sont pas disposées en thyrse compacl et régulier, comme celles que portent les gros sarments de nos vignes cultivées ; mais elles se divisent h la base en deui ou trois branches ou grappes secondaires allongées qui s^étalent en dehors ; les portions du pédoncule commun d*où elles partent sont nues et la partie terminale est encore plus développée. Il n*y a, du reste, de différences que dans rallongement et Técartement des divisions inférieures de la grappe. Mais cela suffit, pour que ces grappes sauvages qui, du reste, sont trés-fournies de fleurs, aient un aspect tout autre que celui des grappes de nos vignes cultivées.
Mais le fait le plus saillant que j'aie constaté, sur les échantillons desséchés, soumis à mon observation et qui proviennent de Montpellier, de Narbonne et de la Corse (Collection de Soleirol, n^ 731), c*est que la plupart m ont offert une grappe réellement terminale, dressée au moment de la floraison et continuant véritablement la direction du mérithalle qui la porte, tandis que le rameau, qui sort du môme nœud qu'elle, est appauvri, de beaucoup plus court que la grappe, dévié latéralement, muni le plus souvent de deux petites feuilles, encore en voie de développement au moment de Tanthése.
J'ajouterai encore, que les mêmes faits se produisent aussi sur les rameaux estivaux du Vilis œstivalis Mich.^ je les ai observés sur deux échantillons desséchés de la collection des plantes de l'Amérique du Nord, publiée
— to* ~
f%f Rîfihl (herbier Sayer-^Willemei) et ausil mit la okéaie evpèce oulii\'ée au Jardio des plantes de Ntaey.
U se produit done ici un phéooaiène bverse de ce <)ui«.Uèut)Anâ la eontiquité des aarmenta de la vigne cultivée. P unepart» e'esl la grappe et la vrille qui soal affaiblie» et déviées de leur direction par rexcessive vi-^ gui^ur dC' végétation du rameau; de Tautre, c*est la 9«ppe qui dortiine le rameau appauvri et rapelisÉè, réoqpôre ta direction et, reprend son rang dans Tordre organique des axes de végétation de la vigoe^
Tous cea faits, que nous avons miniuieusenent 'observes, dans le cours de deux années et à touteit les époques de la végétation, nous conduisent k admeHre : M"' qti^ dâi)& ks Ampélidées, la grappe , eonune: la vrille, constituent Taxie primaire; 3^ que le méritballe qi^'SeimJile être habjtueUement la continuation de l|i Uge» résulta du développement prématuré et excesaif du boMf gecui axillsûre ; 3"^ que les bourgeons, qu on observe ausl^sus de la base embrassante du pétiole sont des botirg^l^s accessoires, analogues à ceux qu^on trouver sur be^MCOup de plantes grimpantes. Dés lors nous nous raHiions complètement b la théorie d*Aug. St-Hilairiç.
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EXPLICATION DES FIGURES
FiG. i. Coupe transversale de l'aisselle d'iine feuille-mère du Vitis vinifera L.
a. Mérilballe.
b. dase eoibrassuite du pétîoto de la feuilleHuire.
c. Première écaille du bourgeon principal portant à son
aisselle un second bourgeon plus petit (/*).
d. Seconde écaille du bourgeon principal.
e. Bourgeon de premier ordre.
f. Bourgeon de second ordre.
FiG. 2. Coupe transversale de l'aisselle d'une feuille-mère appartenant au mérilballe qui précède ou qui suit celui qui est Tobjet de la figure i et présentant le bourgeon disposé en sens inverse. — Les mêmes lettres représentent les tnèmes organes que dans la fig. 4.
FiG. 3. Coupe transversale de Taisseile d'une feuille-mère^ après le développement en rameau du bourgeon de i*' ordre.
a. Mérilballe.
b. Base embrassante du pétiole de la feuille-mère.
c. Première écaille du bourgeon principal.
d. Coupe du rameau qu'a produit le bourgeon prin-
cipal par son développement estival.
e. Bourgeon de second ordre.
feif*. Bourgeons de troisième ordre.
EXAMEN DES THEORIES
KILATITBf A
L'ACTION DE VtïM ET DU CHLOROFORME
Recherche des caoses de mort pendant remploi de ces agents.
Par m. Ed. SIMONIN
Dés l'apparition de la méthode anéstbésiqûe actuelle, après les premiers essais de Téiher et du chloroforme, tous les chirurgiens reconnurent que Tusage, alors presque empirique, de ces merveilleux agents devait être réglé avec soin, et que les limites de leur action devaient être définies rigoureusement, afin que ceUe action même ne fût pas dangereuse. L*élude des effets des agents anésthésiques sur chacune des grandes fonctions de réconomie m*a permis de formuler les lois principales de cette action et les propositions déjà indiquées peuvent servir, je Fespère du moins, à régler remploi de rélher et du chloroforme. A Taide de ces conclusions, Fusage de ces puissants anésthésiques me parait, en effet, tout aussi scientifique que Test, depuis si long-
temps, déjà, remploi de Topium et celui de la quinine dont Faction sur Féconomie est définie d*une manière suffisante pour la pratique, bien qu*elle soit restée inconnue dans sa nature.
Mais Hmmensc importance de Tanéstliésie a porté les esprits à ne pas se borner & la recherche des lois qui se rapportent à la pratique chirurgicale ou médicale, et le désir de pénétrer, si non la cause première de Faction bienfaisante et toxique, à la fois, des agents anésthésiques, tout au moins le mode de cette action a donné naissance à des opinions, à des théories et & des jugements nombreux et souvent très- contradictoires. Ces recherches qpi, au premier abord, semblent uniquement relever du domaine de la spéculation scientifique ont à mes yeux une très -grande importance pratique. En effet, en recherchant le mode d*action des agents anésthésiques, on arrive à comprendre nonseulement la production de Fanésthésie si désirée, mais on parvient, aussi, à reconnaître quelle est la nature des dangers que court Forganisme pendant leur emploi, et des propositions nées, ainsi, de la théorie découlent directement les grandes indications qui permettent d*éviter ces dangers et qui mènent à une sage pratique.
Pour établir la théorie, parfois les affirmations ont été formulées à la suite d*expérimentations sur les animaux ou après des anésthésialions pratiquées chez Fhomme ; d*autres fois , certaines lois physiques et
— Î08 — chimiquei ont été seulement invoquées, comme bases des théories de la production de Tanésthésie.
Offirant dans le présent travail mes propres recbercbeSy sans m*étre imposé le rôle d*historien rigoureux, je ne parlerai des opinions et des théories émises que dans le but de les examiner à Taide des faits qui me sont personnels et je prendrai pour critérium principal, les résultats mêmes de mes études deTactiondes agents anésthésiques sur toutes les fonctions de Téconomie.
Les théories principales qui se sont produites depuis 4847 sur le mode d*action des agents anésthésiques me paraissent pouvoir être classées en trois grandes eaté^^ies.
I. Asphyxie par suite de Taction des agents anésthésiques sur le poumon. Dans cette classe è côté de Tasphyxie simple se trouvent les théories relatives k un genre d*asphyxie auquel on a donné le nom d'asphyxie par substitution.
IL Absorption des agents anésthésiques portés dans Tappareil circulatoire, soit à la suite de Tinhalation pulmonaire, soit à la suite de Téihérisation per anum, et produisant Tanésthésie par leur action sur le sang. Ici se trouvent les théories de Taciion directe des agents anésthésiques sur le sang, la théorie de la décomposition de ces agents de diverses manières, la théorie de la tension des vapeurs.
III. Transport pur et simple des agents anésthésiques par la voie de la circulation et leur action directe sur les divers points du système nerveux.
— «Of —
ACTION DIRECTE DES AGENTS ANÉSTHÉSIQOES SDR LE PODMOH ', ASPHYXIE DIRECTE ; ASPHTXIB PAR SDBSTITOTION.
Théorie de V asphyxie directe.
L*action directe sur les poumons suivie d*asphyxie a été une des premières opinions qui se soient montrées au début de remploi de Téther ei du chloroforme (Faure Ozanam). Action coagulante des agents ; barrière créée par eux entre Pair et les organes pulmonaires ; congestion de ces mêmes organes ; asphyxie et anéslhésie consécutives, telles sont les périodes diverses que quelques observateurs ont cru reconnaître dans la production de Téthérisme.
En 4847 j'ai, après M. Pirogoff, et seul en France, pratiqué sérieusement sur Phomnie l'élhérisation per nnum et Téthérisme obtenu par cette voie, identique à réthérisme provoqué par le moyen des inhalaiions, a prouvé, surabondamment, que, pour expliquer les effets des inhalations, il n*élait pas besoin de recourir à la théorie de Tasphyxie directe et qu'elle ne devait pas non plus être invoquée comme cause finale de Tanéathésle. D'ailleurs les examens auxquels on s'est livré chez les malades qui, dans divers pays, ont succombé,
MO
malheureusement, sous Tinfluence de Taction des agents anésthésiques, ont prouvé que les poumons ne présentaient point, dans l'immense majorité des cas, les congestions reconnues, après certaines expériences faites sur les animaux et qui. Il faut le rappeler, s'éloignaient beaucoup du mode habituel de Tanésthésiation pratiquée chez rbomme. Mes observations d*éthérisation per anum publiées en 4849 en prouvant la production de rétbérisme le plus complet en dehors même de l'action pulmonaire indiquaient, en même temps, que la voie de la grande circulation était le chemin véritable par lequel le précieux agent anésthésique était introduit dans l'économie.
Théorie de Casphyxie par substitution.
Les réflexions qui précèdent relatives & Téthérisation per anumy infirment complètement les autres théories d'asphyxie dont le nom et Texplication sont peu connus aujourd'hui. Je ne nrarréterai qu*è la théorie à laquelle M. Boutigny a donné le nom d'asphyxie par substitution.
Selon cet auteur, la vapeur anésthénisante arrive dans les poumons avec l'air. Une partie de cette vapeur est absorbée par la surface pulmonaire et portée dans le torrent de la circulation d'où nail l'excitation qui précède l'insensibilité. L'autre partie de cette va-
SI
peur absorbe une certaine quantité, sinon la totalité de Toxigène de l*air et donne lieu à un dégagement d*acide carbonique et d*eau. L*aspbyxie dans ce cas serait donc une asphyxie par substitution puisque la vapeur anésthénisante absorbe l'oxigène destiné au poumon, et produit tantôt une asphyxie incomplète, tantôt une asphyxie complète.
Dans Tasphyxie proprement dite ta mort survient faute d*oxigène. Dans ta théorie de l*asphyxie par substitution l*oxigène ne manque pas, mais il se combine en partie à la vapeur stupéfiante au lieu de se porter sur les poumons, d*où naîtrait la suspension momentanée de Tinsensibilité.
Sans doute Fasphyxle peut dans certains cas s'ajouter à réthérisme ou raccompagner. Le fait unique dans mes observations, mais si important ë graver dans la mémoire, le fait de la langue fermant hermétiquement, par sa position vicieuse, Touverture supérieure du larynx, peut, certainement, se reproduire et cette position anormale de la base de la langue qui est elle-même un effet de Péihérisme ajoutera & sa production par Tagent anéslhésiqne les dangers de Tasphyxie. Mais ce dernier état est évidemment une conséquence et non une cause de réthérisme.
Pour en finir avec les théories relatives à Tasphyiie, il faut établir la distinction radicale qui existe entre cet état et réthérisme proprement dit.
Dans Tasphyxie on observe les symptômes suivants :
eODgMion, rouftur, Kvidité de ta hce;etnlMimt6 eéfébNd$ stase du vang dans les arènes pultnoilllfrèië; tmisfonmtîon do sang rouge en sang noir ; liAésthéâié y est vrai, mais consécutive fe eés désordres <d( le pldà souvent partielle, car Taction des agents méeanitttiel révèle une persistance de la oiotridté daOs la moelle épinière et dans les nerfs jusqu*k la mort.
Sans réibérisme» te! que nous le voyons produit par réther et par le chlôrofdrmé, parfois, après queUttlës secondes, la face pàlit et Tanéslbésie est eomplèlé, sèMë qu'aucun des symptômes de r«sphyxie soit apparu, sittl§ que le sang ait changé de coioratinn^ ainsi que ]e Tai prouvé d*une manière loute ëpéclate* Bahs la majorllé des casv nous Tavons vu, c'est une ëkdiatiôn qui se décèle sueeessivement dans chacune des fonctions, cOBune elie se montre d'une manière si apparente dans rintelligence. Enfin, comme M. Flourens Ta si bien dit : dans Tasphyxie le système nerveux perd ses forces sous l'action du sang noir, privé d'oxigène, dans Téthérisation le système nerveux perd d*abord ses forces sous l'action de l'agent singulier qui détermine Téthé^ risme^ et c'est là que se trouve la différence qu'il est si îRi|iortant d'établir* Ces deux états asphyxie et éthérisme sont si différents lorsqu'on s'est occupé d'anés-thésiailon qu'il n'est pas possible de les confondre, même en ne se préoccupant que des apparences extérieures.
Passage des agents anésthésiques dans le ToaavNT circulatoire ; théories de l* action directe du agents sur le sang; théories des qécompqsitiqiis diverses des éléments de ces AÇENTS.
L*îdée dgi passage des vapeurs des agents anésthésiques d^ cellules aériennes dans le torrent circulaloire, à travers la muqueuse pulmonaire, si vaste et si merveilleusement appropriée à TabsorpUon par ta diminu&ion presque incroyable de son épaisseur, vk)t à Tes^ii de la plupart des observateurs, lors de» premiers essais de remploi de Télber. En dehors des faits relatift aux maladies dites contagieuses, certains bits offraient une grande analogie avec Tagent anésthésîque, soua le rapport de son introduction dans TécoDomie. On pouvait, en efîei, rappeler les faits qui sont observés, journellement, dans les amphithéâtres, et qui, après certaines autopsies, démontrent à la fois, et l'absorption rapide par le poumon de gaz fétides et leur expulsion soit par la voie de Tintestin, soit par la voie de la transpiration. L'action toxique du tabac à fumer, après de trèscourtes inhalations dans un air chargé de vapeurs, démontrait journellement la facilité de Tintoxication par la voie pulmonaire. On pouvait invoquer, aussi, les"^ expériences de M. Magendie qui avait déterminé la
mort de certains animaux en injectant dans les bronches ^ une solution de strychnine. Enfin l'absorption d'eau injectée dans ces conduits aériens comme^ aussi, la résorption trés-prompte d*écume sécrétée par les bronchesy parfois en grande abondance, permettaient de comprendre comment des vapeurs éthérées pouvaient être introduites dans l'économie entière par la voie de la respiration. J'ai déjà dit pourquoi les faits qui suivirent Tanésthésiation per anum, en renversant la théorie de Tasphyxie permettait de généraliser fa théorie du passage de l'agent anésthésique dans le torrent circulatoire. Mais ce grand pas fait vers la vérité» il restait encore k trouver la cause de Tanésthésie. Diverses théories sur le rôle des agents anésthésiques en admettant leur passage dans le sang furent alors imaginées. De ces théories les unes se rapportent à l'action directe sur les éléments du sang, les autres sont relatives è diverses décompositions présumées des agents dans le torrent circulatoire.
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Théories de l'action directe des agents anésthésiques sur les divers éléments du sang.
La coloration exceptionnelle du sang pendant l'emploi des agents fil attribuer l'anésthésie à des modifications subies par les globules et par le sérum du sang. Dès l'apparition de cette théorie, M. Flourens démontra que si
SH
lé sang brunit sous Taclion directe de Téther sulfurique et prend une coloration presque noire sous l'influence de rélher nitrique il revêt, au contraire, une coloration plus vive que celle de Tétat normal, à la suite de son mélange avec Téther chlorhydriquc. 'Au moment des premières tentatives d*éihcrisaiion on s'occupa beau* coup de la coloration foncée du sang, mais ayant, pour ma part, dès ce moment, porté mon attention sur cette transformation de couleur considérée comme un symptôme de rélhérisme, je ne pus, en dix-neuf années, noter plus de trois ou quatre fois un aspect plus foncé du sang/ soit pendant Faction de Téther, soit pendant Faction du chloroforme, lors des amputations, seules opérations qui permettent un jugement certain sur la coloration du sang. Avant rempfoi des agents anésthésiqucs j'avais vu, déjà, plusieurs modifications de coloration soit du sang artériel, soit du sang veineux et j*ai fini par conclure que les agents dont il s'agit ne sont pas la cause unique des modifications observées. J'ai fait, déjà, mes réserves sur ce point en présentant les symptômes des éthérismes dus à l'étber et au chloro«forme.
M. Maurice Perrin a indiqué des gouttelettes de graisse surnageant et paraissant révéler un élat gras du sang provoqué par l'action de l'alcool et des agents anésthésiques. J'ai vu plusieurs fois ces gouttelettes, je les ai renconlrées, tout récemment encore (décembre 1865), lors d'une amputation de la cuisse, mais je ne
— ait —
rapporte poini leur apparitian à une acUoD rapide de réther et. du eUoroforme» BMiia k une modifieatiOD ao^ dennedueà des' habitudes alcooliques, ^a i<838v eo publiant quelques faits rares (I), j*ai don^ rhistaire d'un conducteur de diligenœ k qui le 3 octobre 1886 j*at pratî^éi pour cause de broiement du pied, Vam^ piitatioQ dan» Farlioulation médio-tarsienne. L'aotepsie eadaivérique me permit de constater la préseace d*buiie daasrles reines et ce fait me fit^ à la suite de robserva-^ tiooi indfquer une théorie des combustiona dites spon» tanées si problématiques d'ailleurs.
ie n*ai pas répété les expériences faites k Valde du microscope. IIM. J. Guérin, Chambert et Leberl ont vu sous rinfluence directe des agents anésthéaiquea» la contraction det gtobufes et leur forme déchiquetée sur les bords» mais ees habiles observateurs n^ont pluare* trouvé ces altérations lorsqu'ils ont examiné les gflo*bules du sang de sujets ayant offert Téihérisme.
De son côté, l'analyse chimique n'a point démontré une action puissante des agents anésthésiques sur la composition du sang. MM. de Grorup et Chambert n'ont pas trouvé de différences entre ce liquide pris à l'état normal et celui des sujets éthérisés. M. Chambert, il cat vrai, dans une expérience fiaite directement sur le sang, a constaté qu'une addition considérable d'éther
(i) Décade chirurgicale ou Obicrvatiom de chirurgie pratique. i83S, îa.8«.
sulfurique le rendait fluide, et M. Lassaigne a Indiqué pour le sang des sujets éthérisés un léger exeés d*eau dans le sérum offrant une teinte fodgeéire, une' dfnUmitjon du poidà du ciAkH et une dinvitaiion d6 «à deni\vé. Mais les faits jpfrétlques ne répotîdènt viulleniem aux rés«fftàts etitrevus dans ees èiqléHénees. i*al dànddtré, clarreihelit, ie feispêre, le foruialSM normale' du oaiHol à^tèè lès opérations, de telte sorte que lesiiémôrràgfeé né sdnt pas plus fréquentes après rataéèihésiMtlon qu*è1Tes ne le solA «h dehors de sa pnthiue. Nouf avons Vtl teé Rgàtures ibitiber sans danger dans l^un et f autre cas, et il n*est pâ^ bors de propos de noter, leT, que la rédnion par priemlère intention réussit aussi bîèn cheiles sujets soumis ft i^anésthéslatton que ebez eeux qui sont privés du bienfait de rétbérisDoe.
Théories relatives à des décompositiims des divers éléments fies n^enls anéslkésiques.
L*anéstbésie a été considérée comme la conséquence de ta paralysie de Taction de Toxygène humide sur le sang. C*est par analogie que M. Edouard Robin a émis celte théorie. Considérant que les substances qui préservent de la putréfaction les matières animales mortes agissent en les mettant à Tabri de la combustion lente qui en serait opérée aux températures ordinaires par 4866 i^
Toxygéne humide, H. Robin a pensé que lorsque ees substances, antiputrides après la mort, pénétraient k dose suffisante dans la circulation pendant la vie, elles s'opposeraient, aussi, à la combustion lente des éléments du sang, et par suite pourraient déterminer la mort par asphyxie. H. Robin a expérimenté sur des animaux les effets de la diminution d*oxigénation portée graduellement jusqu*à sa suppression complète, et trouvant que la quantité de vie chez les animaux est en proportion de la quantité de combustion qui s*y opère, il a conclu que les agents de conservation après la mort devaient être, pendant la vie, sédatifs, hyposthénisants, anésthésiques ; qu^en conséquence, Téther et le chloroforme devaient 8*opposer à la combustion du sang, à sa conversion complète en sang artériel et que leurs effets anésthésiques provenaient, sinon en totalité, du moins en grande partie de cette source. En d'autres termes, dans cette théorie, Téther sulfurique et le chloroforme paralysent l'action de Toxigène humide sur le sang protégé ainsi, en quelque sorte, par ces agents et c*est cette diminution de Toxigcnation qui contribue puissamment à déterminer les phénomènes de Tanésthésie, si tant est, dit Fauteur, qu'elle n'en soit pas la cause unique.
Je crois à la vertu anti-septique des agents dont il s'agit, je puis même en ciler des effets très-remarquables (i), mais je pense que la théorie de H. Robin est
(i) Une coalenrre fot, en 185i, tuée ptr rtetioD de It ▼tpeor
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infirmée par un certain nombre de faits puisés dans mes propres observations.
Et d*abord, la succession des modifications de l'économie dues aux agents anésthésiques n*est pas celle qui a été indiquée par Tauteur de la théorie ; cette succession n*est pas constituée par des périodes commençant par la sédation, Thyposthénie et se terminant par Tanésthésie. En recherchant les manifestations de Téthérisme dans chaque fonction: intelligence, circtilation, respiration, appareil musculaire, etc., etc., nous avons
da chloroforme e( placée dans ua filet de gaze sospeada dtDs un flacon, assez mal fermé d'ailleurs, contenant ao-dessous da filet ane forte couche d'élher sulfurique. L'animal fut admirablement conservé, il resta souple et avec tous ses caractères extérieurs. 42 ans après la mort de ranimai, les collections de TEcole de médecine ayaut été transportées dans le palais de TAcadémie, le flacon fut trouvé vide par le conservateur qui ne se doutant pas de Texpérienct plaçai l'animal dans un autre bocal rempli d'alcool où il se trouve eucore aujourd'hui. Les symptômes présentés, le 4S{ juin 18!{l, lors de l'aoésthésiatioB furent les suivants. L'animal avait été placé sur un plateau de bois, près d'une éponge imbibée de chloroforme, et recouvert par une cloche d'une assez grande dimension (grande cloch» à fromage). Pendant la première minute, des mouvements vermiculaires eurent lieu ; ii ces mouvements succéda, pendant une demi-minute, un calme complet, puis survint, pendant quelques secondes, une agitation extrême suivie de mort apparente. L'animal fut mis au grand air ; la région cervicale offrit alors quelques légers mouvements et réagit sous les piqûres d'épingle. La région caudale paraissait paralysée et n'offrait point de réaction aux piqûres. Les réactions observées à la région cervicale s'éteignirent rtpidemeni et la mort ne fut plus douteuse.
— iio —
vu, au Contraire, d&nd llmmense mtfjofité des ^s, lorsqu*on ne précipite pas Tapparition des tfymi)(6tn^, d*&bord Tetcitation de chaque fbnctioïi éomm^ jpf emière période de réthériâme et ranésthésie et lé collapsus comme périodes ultimes. Il parait inutHe de répéter oes preuves, et la distinction faite déjà entre Vaspliyxie et îéthérisme, et la conservation delà couleur normale du sang artériel peuvent, aussi, servir ti*ari:umeût contre la théorie de M. Robin.
t)es théories relatives à la décomposition des agents anéstbésiques dans le torrent circulatoire^ celle de MM. Detraold et Ozanam doit auirer, tout particulièrement, Tattention parce qu'elle s*annooce oomme la conséquence d*une loi. D*après cette loi tous tes corps carbonés, volatils ou gazeux, jouiraient de propriétés anéstbésiques, à une puissance d'autant plus élevée que ces corps seraient plus carbonés, et Tacide carbonique serait par conséquent le type, par excellence, de Tagent tnésthésique. M. Detmold a pensé que Téther et le chloroforme fournissaient, par leur décomposition, du carbone qui absorbait Toxigène du sang. Cette théorie a été attaquée par sa base même par MM. Maurice Perrin et Ludger Lallemand qui ont démontré que la richesse en carbone de divers agents ne représente pas, toujours, une puissance anésthésique correspondante. L'amylène plus carboné que Téther est moins actif que lui. L*éther hydrochlorique est moins actif que le chloroforme, bien que sa formule donne Tidée d*une éner-
gie pli|s griMule» A rémimération de ces subs^inces il faut encore eq miauler uoe aulrç, celle du prot^xide d*azo(e doDt la propriété anésiUésique ne peut être contestée. A ces raisons^ tirées de la cbiqoie» 9'a--v jouient cnpu^ore des moUfs d*un autre ordre pour repousser Tidée de la Recomposition au sein de Torganisme des agents anésthésiques. Comrpent admettre, disent les auteurs qui viennent d*étre citési des décompositions qui donneraient naissance à des ga^ éminemment délétères pour le sang, tels que 1^ chlore et Tacide cblorhydrique. A ce$ diverse? raisons, j'ajoute, encore, les remarques que j*ai consignées sur Texbalation pulmonaire. Dans cette fonction on recoinnait, en effet, après Tanésthésiation, et sans aucune altération, Todeur de Tédier et du chloroforme, sans que pendant un certain nombre de jours cette odeur se modifie malgré la longue présence des agents anésthésiques dans réconomie. Une négation de cette théorip est, peut-être, encore apportée par les recherches qui ont montré que Tair expiré par les sujets anésthésiés eon^ tenait moins d'acide carbonique qu'avant ou après Tanésthésiation. Je n*ignore pas que ces recherches ont été contredites par MM* Ville et Blandin.
Je ne dirai que quelques mots sur V action mécanique attribuée par MM. BlacH, PirogofT, Co^e et Bagsbi à la tension élevée des vapeivs anésthésiques se produis sant dans le système circulatoire et comprimant le cerveau. Celte interprétation a été combattue par Texpéri-
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mentation directe et surtout par le raisonnement. Je n*ai pas d'expériences personnelles à ce sujet et je me contenterai de joindre aux idées opposées à ces théories (fette remarque que la compression qu'elle admet comme point de départ pour la production de fanésthésie est portée à un degré parfois très-remarquable lors des iraumatismes, et que, dans un certain nombre de circonstances, l'intégrité des fonctions cérébrales n'est point immédiatement altérée. En 4840, dans un service médical, établi aux ateliers du canal de la Marne au Rhin, j*ai constaté cette intégrité, pendant douze heures» chez un ouvrier blessé par un éclat de rocher qui après avoir fracturé le pariétal gauche avait pénétré au centre de la masse cérébrale. Lors de l'accident le blessé avait perdu seulement son sangfroid et s'était mis à fuir avec une très-grande vitesse.
Je dois aussi consigner, ici, l'opinion de M. W. Hammond, de Philadelphie, qui ayant mis, sur des chiens, le cerveau à découvert avant l'emploi des anésthésiques, a indiqué que, pendant Fanésthésie, les vaisseaux artériels charriaient du sang veineux, que le cerveau se contractait pendant le sommeil déterminé par réther, et qu'il se gonflait, au contraire, pendant l'anésihésie produite par le chloroforme. Nous avons déjà apprécié l'état anormal du sang, et quant aux états organiques si différents, dont il est ici question, il est difficile de les admettre en présence de lésions fonctionnelles identiques telles qu'elles sont produites par l'éther et le chloroforme.
SIMPLE PAS8A6B DBS AlfÉSTHÉSlQUBS DANS LE SANe ET LEUR ACTION DIRECTE SUR LES DIVERS POINTS DD STSTÉME NERVEUX.
Resle une dernière opinion, la plus simple de toutes, qui, peut-être même à raison de sa simplicité, a eu moins les honneurs de la discussion et qui me parait être Fexpression réelle des faits, à savoir le passage pur et simple de l*éther et du chloroforme dans le torrent circuialoire, quelle que soit la voie d'absorption choisie, et son action directe sur les divers points du système nerveux.
Les preuves sont, ici, de deux ordres, celles qui inflrment les opinions précédentes, et celles qui tendent ù prouver Topinion dont il s*agit. Les premières preuves viennent d'être indiquées à Foccasion de chacune des théories qui ont été rappelées rapidement. Toutes ces preuves montrent pendant réihêrisme Fintégrité des liquides et des tissus, et dès lors jusiiflent Fidée du simple passage des agents anésthésiques 'dans le sang. Mais il faut ajouter une autre preuve que j'ai déjà invoquée et qui milite en faveur de ceUe théorie. C'est le rejet par la voie pulmonaire des agents anésthésiques eux-mêmes , non-seulement après quelques heures d'absorption , mais même après plusieurs jours ;
— M4 — non-seulement à la suite de rintroduction dans Téconomie de doses considérables des agents anésthésiques, mais aussi après Tabsorplion des doses les plus légères de oes agents, Tanésih^ie ayam été obiepu^. Ces eqst •îdéitrtKios ne permettent pas d'admettre q^e Texbala- Uon pulmonaire soit la voie de sort^ pouf la seule partie des agents qui n*ayant pas été décomposée dans le Wrrent circulatoire n*a pas servi à la production de réthérisme. Ici une analogie existe enUre Vétber, le cbloroforme et Talcool. Ce dernier agent reste, aussi, dans Torganisme sans transformation. Je puis à cet égard ciler un fait très-remarquable. En i84i, ayant pratiqué Tautopsie d'un charretier écrasé, en état d*ivre3se, par sa propre voiture, j*ai reconnu, d*une manière saisissante dans le cerveau^ Todeur de Talcool qui avait déterminé Tivresse chez ce malheureux.
Une fois l'intégrité des agents anésthésiques admise dans le sang, il ne reste plus qu'à établir une analogie entre ce qui se passe dans la profondeur des tissus et les faits constatés à l'extérieur du corps. £n regard de la théorie des empoisonnements dus à l'imbibition par le sang chargé des substances toxiques dont Fontana a donné les premières preuves, MuIIer a établi la théorie de l'empoisonnement des nerfs eux-mêmes. Laissant de côté les expériences faites sur les batraciens et qui ont démontré, à la suite de l'imbibition des tissus d'un membre, non-seulement l'anésthésie locale, mais encore Tanésthésie générale, je ne m'écarterai pas de la ques-
lion envisagée uniquement chez Thomme. Pour ma pari, je n*ai pu reproduire ces anéstbésies superficielles observées par MM. Simpson el Roux^ à la suite de i*exposilion d*une partie d*un membre au Qpnlacl des anéstbésiques sous plusieurs formes. En i849, j*ai exposé les résultats de recherches (p. 350, l. l^t p. i33> t. 2) qui prouvent que Tanésthésie peut être obtenue par Taction directe de Téther el du chloroforme, chaque fois que cette action peut s*exercer sur les nerfs mis à nu, mais que Tanésthésie locale ne pouvait élrc obtenue en dehors de ces conditions. Ces faits me paraissent résoudre parfaitement le problème de l'action des anésthésiquesv Us passent intacts dans le sang et ils portent directement leur action sur les divers points du système nerveux.
MM. Pappenheim et Good, aidés du microscope, ont pensé que les modifications des fibrilles nerveuses par Tagent anésthésique sont en raison de sa quantité apportée par les vaisseaux sanguins, de la consistance de la gaine et de la fibre primitive, de la nature chimique du liquide nerveux et de sa liquidité, et que si le cervelet subit avant la moelle épinière et avant le bulbe Tinfluence de Téther, c*est que ses fibres sont plus délicates que celles de ces parties. Bien que M. Chambert n*ait pas trouvé les différences organiques signalées, et qu'il ait judicieusement observé que la régularité des phénomènes constatés chez les animaux étbérisés ne se manifestait pas toujours chez Thomme, i|
faut bien admettre que puisque chez llioinine les fonolions sont influencées dans un ordre qui est presque toujours le même, et dans un temps différent, e*e8t que les parties dans lesquelles se localise le principe de ees fonctions n*offireiit pas la même résistance à Faction toxique des anésthésiques, et ime différence de structure doit être admise, nécessairement, pour rendre compte de ces faits. En présence d'une dérogation k la loi commime qiif préside à la manifestation des divers effets de Téthérisme, et en présence d'accidents n*est-on pas, aussi, autorisé à admettre que, dans ces cas exceptionnels, il existe une modification individuelle générale ou partielle qui explique soit la promptitude anormale et générale de Téthérisme, soit son intensité parfois extrême, soit une interversion dans ses manifestations habituelles. Il n*est pas nécessaire d'admettre, toutefois, qu'une modification matérielle considérable existe dans les tissus nerveux anésthésiés. En effet, qui n'a été frappé, parfois, d'une analogie, j'allais presque dire d'une similitude entière entre le sommeil dû à l'éther et au chloroforme et le sommeil physiologique dans lequel la pulpe cérébrale ne présenterait pas probablement des modifications appréciables au microscdpe, si l'observation pouvait avoir lieu dans ces conditions. Et la simple réflexion montre qu'il doit en être presque de même pour les lésions admises théoriquement dans le système nerveux à la suite de l'action directe des agentô. Le retour très-rapide du système nerveux à
l'éiat normal après l'anésihésialion et les alternances d*excitation et de collapsus qui s*opérent, quelquefois» dans le temps de quelques secondes ne permettent pas d*admettre que ces ahéraiions physiques puissent même être appréciables et Ton peut comparer encore ces intoxications à celles qui sont dues à Todeur d*un bouquet de violettes, à celle d*une rose, modifications cérébrales très-appréciables dans leurs résultats et que le microscope ne pourrait certainement pas reconnaître. Quoi qu*il en soit, notre investigation s*arréte à faction intime de Tagent anésthésique sur la structure des parties nerveuses. Si cette action mystérieuse peut, dans quelques circonstances, modifier ces parties d*une manière très-brusque il n*en est pas ainsi d*habitude, et ce n*est qu*après une excitation apparue dans chaque Tonction qu'est observée la diminution de son énergie et parfois sa suspension, de telle sorte qu'elle peut être réduite à sa force virtuelle.
Les recherches relatives au mode d'action des agents anésthésiques sur l'économie ne donnent pas, avonsnous dit déjà, satisfaction à une curiosité scientifique stérile : elles aident à reconnaître les causes de mort, et, par conséquent, elles mènent directement à la pratique chirurgicale.
Dès qu'on ne fait plus intervenir une asphyxie quelconque pour expliquer l'anésthésie, il ne reste pitis qu'un très-petit nombre de théories à étudier comme explication des morts qu*on a déplorées en diver» pays.
I^pr^e|Biîireliypothé9e€»tladJaûDmioaetIasu^ .
par trop» prolongée ^ea fpBctioQ3 qiii sont indispeiiaa,' blés à roMreltai de la vie». Le» (oae^oDs de la respîrartiorr ei de lit; eirculaiioa se. trouvent, en effet, parfois irée^amobidries ei e'est dans .^a eirconetanç^ seules qu*oa pisUft rapporter la coloration noire du sanf à récbéristne qui a dimiatfé, outre mesure, Taclion desi puissances îASpiratriees ; dans quelques cas méme^ îl j a suspension momentanée de ces (onctions qui sont la manifestation même de la vie. On comprend, facilement, qu'une anésthésiation trop prolongée puisse amener Tabolition de oes fonctions indispensables k la vie, et un suicide accompli avec Téther, en Amérique^ par iin homme dont le nom est attaché aux premiers essais de l'élbérisation, a prouvé comment un emploi systématique trop prolongé de Tagent anésthésiqne pouvait entraîner la mort.
Dans ces cas la mort fait suite au collapsus dont elle est la dernière et terrible expression. Cette éventualité doit, sans cesse, être présente à la pensée' du médecin lors de toute anésthésiation ; elle a toujours préoccupé le chirurgien, à un très haut degré, lors des opérations faites à la clinique de Nancy,, et plus que partout ailleurs, peut-être, par la raison même qu*à Nancy la période de transition qui en réalité est le commencement du collapsus est toujours cherchée dans le but d*établir, sincèrement, la vraie période chirurgicale.
Les morts dues à cette cause sont rares toutefois, et
c*est à peine si Ton peut en entrevoir quelques-unes dons les nomlseUtt i^cueHs scientifiques qui ont indiqué les terminaisons fatales observée» dans divers pays. Mhigté rabseno6 de documents précis k eetégài'd, Je h'hésite pas cependant à croire que la mort tt dâ, plus d*Une fois, être la terminaison d'tin ooUapsils général progressif. Mais W ti'est pas moina^rai qu'il faut reeherther une autre explication pour toutes les morts rapides constatées presque au début et non h la fin dea anésibésiations faites soit ayec Téther, soit avec le chloro- {brme, soit aVec ramyléne.
C'est la syncope qui a été invoquée comme expliea- ■tlon de ces morts subites, et il ne me parait pas pouvoir exister de doutes à cet égard. Des preuves k Tappui de eette opinion sont tirées de plusieurs ordres de faits. En première ligne doit figurer Tabsence des lésions organiques chez les sujets décèdes brusquement pendant les inspirations des agents anésthésiques. D'autres preuves sont trouvées ensuite dans Fétude des circonstances qui ont été- constatées lors de ces morts et auxquettes certaines analogies donnent une grande valeur. Des circonstances qaï se présentent lors de Tanésthésiation, les unes sont propres au sujet anésthésié, d'autres résuhent des opérations pratiquées, d'autres enfin et surtout se rapportent aux dispositions l^rises par le chirurgien lui-même.
L'état organique des malades est souvent bien reconnu et il est facile de constater les modifications par-
fois bien profondes qui résultent pour réeonomîe des maladies elles-mêmes ei des états qui Jes suivent. La résistance du système nerveux est appréciée, aussi en partie, en raison des fatigues qu*il a éprouvées, soit par la douleur, soit par Tinsommie, soit par le travail de la pensée, soit par des ébranlements antérieurs. D*aulres états n'apparaissent pas aussi bien au chirurgien et il ne lui suffit pas d*avoir ausculté le cœur et les poumons pour qu*il ait la certitude de Fintégrité de tous les organes. Certaines dispositions fâcheuses ne sont pas, en effet, décélées par Texamen physique du malade. Il en est ainsi par exemple de ces modifications cérébrales, parfois permanentes, parfois momentanées au contraire, qui ne permettent pas à un individu de passer sans vertiges au-dessus d*un précipice, qui ne lui permettent pas de regarder sans trouble considérable les objets trèsélevés et de s*élever lui-même au-dessus du sol.
Sans doute les conditions organiques peuvent favoriser un arrêt dans la circulation, à un moment déterminé, mais elles ne paraissent entrer que pour une part bien minime dans la cause des accidents si redoutés. J'ai plusieurs fois anésthésié des malades portant de graves lésions du cœur et des poumons ; j*ai, un plus grand nombre de fois, soumis aux inhalations des agents anésthésiques des sujets dont Testomac contenait une grande quantité d*aliments et j*ai ailleurs exposé les inconvénients sérieux de ce dernier état, au point de vue soit de la difficulté de produire Tanésthésie,
soit de la difficullé de la pratique des opérations, mais jamais je n*ai vu cet état donner lieu à une menace de mort.
C*est au système nerveux surtout qu*il faut attribuer les prédispositions principales aux accidents dont il s*agit. Qui n*a vu cet état, parfois si embarrassant, de Fesprit des malades, cette terreur inexpliquée apparaissant à la proposition de l'emploi du moyen le plus simple, soit en vue du diagnostic, soit en vue du traitement. J*ai rencontré un malade d'une pusillanimité excessive, menacer de se faire sauter la cervelle si je persistais à lui conseiller Tusage de bougies urètrales, et j'ai, déjà, rapporté un cas de mort du à un effroi prolongé, en dehors de toute tentative d'anésthésiation. Aussi lorsque pour des opérations légères, les extractions de dents, par exemple, j'ai cédé aux sollicitations de malades en proie à la terreur de la souffrance, j'ai toujours considéré les anésthésiations que'je pratiquai dans ces cas comme plus dangereuses que celles qui avaient lieu naturellement lors de graves accidents traumatiques.
Parmi les circonstances qui résultent de l'opération, il faut en signaler quelques-unes qui dominent toutes les autres. L'hémorragie qui, sans l'emploi des agents . anésthésiques, amène facilement la syncope, ainsi qu'on le voit si souvent, à l'occasion d'une simple saignée, peut certainement la favoriser lors de la diminution déterminée dans la résistance vitale par les agents ané-
sthésiques. Mais la cause qui peut motiver le plus les troubles nerveux qui déterminent la syncope, parait être le choix vicieux par le chirurgien d*une période de réthérisme au moment d'une opération docAoureuse. On comprend facilement le danger de la syncope qui peut survenir à la suite des réactions motivées par la douleur et poussées jusqu'aux manirestàtiofn^ les plus éner- ^ques,au milieu d*un désordre générai, lorsque rfntelligence est affaiblie, ou qu'elle est dans un état de perversion qui rend la sensation de la douleur phis odieuse en la faisant attribuer, pendant des rêves, à une attaque, à une trahison, etc., etc. Beaucoup d*opérateurs craignant les effets profonds de réthérisme, se bornent trop souvent à obtenir le sommeil de Tintelligence, et se préoccupent peu des douleurs, lorsque ta volonté du malade ne peut plus mettre obstacle à rexécutibn d'une opération. Ilsfuientla vraie période chirurgicale et ne savent pas, qu^en outre des difficultés inouïes, parfois, qu'ils font naître en vue de la pratique des opérations, ils placent précisément le sujet à opérer dans les conditions psychiques les plus défavorables qu*il soit possible. Qu'à ces conditions l'on associe par la pensée un certain nombre d'états organiques, l'hémorragie, etc. etc., et il sera facile de comprendre un arrêt dans la circulation, soit momentané, soit définitif. MM. Perrin et Lallemeni ont observé que les syncopes étaient rares chez les enfants et chez les aliénés, et pour les enfants anésthésiés l'on ne connaît, en effet, que le seul cas de mort rapporté par le docteur Crockett.
Restem à indiquer d'autres oirconstahces dont le ehirupgien doit avoir, encore, toute la responsabilité. £n première' ligne, il importe de noter toute situation du malade autre que celle de la simation borixontale. U faut que le chirurgien en prenne son parti et quMI ne songe plus à sortir le malade de cette situation pour la pf atiqtie desÉmputatiofis, pour la rédttctioto ded itftatiotos, pour les opérations à faire sur les yeux, etc., etc. Les syncopes dans la saignée, lorsque le malade est assis, démontrent tous les jours lés dangers de cette attitude. Au tome I"^ de nos Recherches, nous avons vu une anésthésie d*une rapidité excessive (Obs. 5 et 7), due plutôt à la syncope qu*à l'éthérisme, lors d*une extraction de dent pratiquée dans la situation assise. C'est ici, encore, à côté de la responsabilité que réthérisnie fait peser sur le chirurgien, qu'on peut comprendre combien Fanésthésiation a rendu ses devoirs plus complexes et plus difficiles. La manière dont Tanésthésiation est conduite, la tenue des assistants, le caractère apparent de l'opérateur, les conditions d'aération de la salle d'opération sont, encore, d'autres circonstances qui dépendent en partie de la volonté du médecin, et qui peuvent faciliter la syncope dont il est question en ce moment.
• Ces questions si importantes reparaîtront plus tard en traitant du mode des anésthésiations, et je n'ai voulu, dans cette partie de mon travail, emprunter aux considérations pratiques que ce. qui rentrait dans le cadre i866 10
— Î34 — fixé par son titre même. Je ne dois pas m'arréter, par conséquent, ici, sur les divers degrés de la syncope, ni sur les moyens thérapeutiques à mettre en usage lors de son apparition (1).
(1) Ce traTiil fait saîte aux doq mémoires de l'aaleor, relatif! à l'Eiber et aa Chloroforme, insérés dans les lra?aux de l'Âeadémie et dont l'objet est indiqué an présent Tolome, page 3.
SUR DBS
NOUVEAUX DISSOLVANTS DE L'OR
Par M. J. NICKLÉS (1).
L*or est soluble dans les perehiorures et les perbromures éihcrés que j*di fait eonnailre il y a quelque temps CMém. Acad, SlanisL, année 1863J (2). A mesure que la dissolution s*opère, — et elle s*effectue assez vite avec de rorbaïui, — la couleur verte du composé manganique pâlit, car le perchlorure ou lo perbromure de manganèse se réduit à l'état de proto-chlorure ou de proto-bromure insoluble dans Téther et peu coloré^ d*ailleurs.
L'*expérience peut donc être considérée comme terminée quand le liquide a échangé sa couleur verte contre la couleur jaune ou rouge des dissolutions d*or.
Si le liquide ne contient pas d'autres substances Gxes et qu'après Tavoir fait évaporer on chauffe surGsamment
(i) Conférer Comptes rendui det Séances de VJead, des Seien' ces, Mtri et jaillet 1 866 . •
(2) Annales de chimie et de physique, 4fi lérie, t. V, p. 121 .
Joum, depharm. et de chim., 4* série, I, p. 328; LIneUtui, Mars 1865.
le résidu pour le décomposer, le fond du tube se tapissera d'une couche d*or assez fortement adhérente pour qu*il soit possible d*entrevoir dans cette réaction les éléments d'un procédé de dorure sur verre.
Chauffée avec de Tacide azotique, cette couche métallique perd de son adhérence sans se dissoudre ; elle se détache alors au moindre frottement.
La même dissolution éthérée donne, avec le sulfate de protoxyde de fer, le précipité d or si caractéristique par ses reflets dichroîques.
Le proto-chlorure d'étain occasionne une réaction analogue; je n'ai pas vu se produire de pourpre de CcLssius dans celte circonstance.
Les perchlorures et les perbromures ne sont pas seuls aptes à dissoudre Tor et la présence de Télher n*est pas indispensable au succès ; il y a des sesqui-chlorures et des sesqui-bromures qui se trouvent également dans ce cas , par exemple, les composés correspondants aux sesqui-oxydes de manganèse, de nickel et de cobalt. Le sesqui-chlorure de fer résiste à |a réduction et n*agit sur Tor ni à chaud ni à froid, pourvu qu*il soit exempt de chlore libre ou de vapeur nitreuse.
Le sesqui-bromure de fer se comporte différemment; il dissout peu à peu Tor battu, aussi bien à la température du bain-marie que ;sous Tinfluence des rayons solaires.
Deux espèces de sesqui-bromures m*ont servi à cette occasion : l'un, préparé depuis quelques années avec
du fer, de Peau et du brome en excès, et conservé à Pétat sec avec de Tamianthe ; Tautre, préparé tout exprès avec du sesqui-oxyde de fer et de Pacide bromhydrique aqueux.
L'un et Pautre composé étaient exempts de brome libre ; toutefois, par surcroit de précaution, on eut soin d'ajouter aux deux produits un peu de proto-bromure de fer, afin de paralyser les traces de brome libre que le liquide aurait pu retenir ; il y avait assez de fèrrosum pour bleuir fortement en présence du prussiate rouge.
La solubilité de Por dans les circonstances indiquées, s'explique sans peine : elle est due au chlore ou au brome, émis par le;3 composés halogènes si altérables dont il vient d*é(re question. Le chlore et le brome sont, comme on sait, d'excellents dissolvants pour Por et il est admis, avec raison, dans la science, que ce métal est aUaqué toutes les fois qu'il est en présence d'une source de ces métalloïdes.
Le perchlorure de plomb éthéré que je fait connaître plus loin, se trouve dans le même cas. Il se réduit spontanément et très-vite quand on chauffe et rend, ainsi, disponible une certaine proportion de chlore.
Les dissolvants qui viennent d'être mentionnés, ne s'altèrent pas tous avec une égale facilité ; aussi il ne faut pas s'attendre à ce qu'ils attaquent l'or comme le font le perchlorure ou le perbromure de manganèse.
Le sesqui- bromure de fer en dissolution aqueuse, eài dans ce cas. A l'ébullition^ il s'altère peu à peu en lais-
— KS — sant déposer du sesqui oxyiie de fer, et en émettaiii des vapeurs de brome ; même le flacon dans lequel il a été conservé à Tétat sec, répand, quand on le débouche, une odeur manifeste de brome et l'atmosphère de ce flacon bleuit instantanément le papier ioduré, amidonné. Néanmoins, la dissolution de Tor, n*cst pas pëtaipte à s*effeetuer dans un pareil milieu et pour y arriver il faut toujours un délai même lorsqu'on opère au bain-marie, évidemment parce que la proportion de brome émise dans Punité de temps, est trop minime pour que le résultat de la réaction soU visible autrement qu*à la longue.
Si le chlore et le brome attaqijent Tor même à la température ordinaire, on n*a pas pu, jusqu'à ce jour, en dire autant de leur congénère Viode dont Tactivité est bien plus limitée dans le cas qui nous occupe. Sans douie. Pelletier a vu juste en reconnaissant que Tiode libre est sans action sur Tor, toutefois, il ne faudrait pas donner à celte observation un sens trop absolu, car je vais établir que celle indifférence de Tiode pour Tor n*est admissil>le que d'une manière générale, et lorsque les deux corps simples sont en présence à ciel ouvert.
Dans d'autres conditions, l'attaque peut être effectuée à chaud ou à froid sans cesser d'être directe ; c'est ce qui arrive quand on opère à chaud et sous pression, ou encore sous Tinfluence des rayons solaires. Que l'on emprisonne dans un tube, de Tiode, de l'or battu et de l'eau et qu'on* chauffe : une température de 50® C. sufGra
pour faire disparaître peu à peu le mêlai précieux.
Même résultat si Ton remplace l'eau par Télher, è cela près que la réaction se fera plus lentement.
La dissolution dans Téther s'opère encore, lorsqu'on remplace la chaleur du bain-marîe par une forte insolation, la liqueur ne se trouvant pas dans un tube scellé, mais, tout simplement, dans un flacon bouché à i'émeri.
Dans toutes ces situations, l'or est attaqué et passe à l'état d'iodure ; le liquide filtré abandonne une pellicule d*or métallique lorsqu'on le soumet à l'évaporation dans un tube placé dans un bain de sable suffisamment chauffé 5 la fin de l'opération, pour ménager la décomposition de l'iodure produit.
Du moment que l'iode peut agir directement sur l'or, les per-iodures doivent se comporter comme des dissolvants pour ce métal. En effet, le per-iodure de manganèse éthéré le dissout rapidement pour le convertir en iodure. Il n'est pas même nécessaire de préparer d'abord un per-iodure ; il suffit de projeter dans de Tacide iodhydrique un per-oxyde, un acide métallique ou, en général, un oxyde dont Tiodure correspondant offre moins de stabilité que le proto-iodure, pour obtenir aussitôt, un proto- iodure métallique et de l'iode libre qui auaque l'or- mis en présence.
Comme exemple que j'ai directement vérifié, je citerai l'action produite par l'acide iodhydrique sur les sesqui-oxydes de manganèse et de fer, le peroxyde de manganèse et celui de bismuth.
IM
Le sM^ui-riodure de fer fe' P, dont ¥e:pmeooef réffm^ quée en doute par Gmelip, Squire el autrest esl mébitenant hore de> eontestation C Annales de eki/nie ^t de physfqtie, 186S, t. Y, p. 173; Mém. Acadi SUmid., année 1865, 120;.
Ce sesqui-iodure conslitiie >iin bon dissolfinl pour Tor, quand il est associé à Félher; edle solubilité. « base évidemment sur le peu de stabilité de cet iodure et ressert, au surplus, de tont ce qm vient d'être dit.
Du moment que Tiode à Tétat naissant, agit ei facile-ment sur Ter, il doit être possible d*auaquer ce métal par de l*aeide iodhydrique, puisque eet adde offre «aséa peu de stabilité pour abandonner peu à peu de Hôde. Cest, en effet, ce qui arrive et même très^prompteme nt en présence de Télher. Que Ton dirige du gaz iodbydrique dans de Téther anbydçe ou hydraté contenant des feuitles d or, ou qu*on place de cdles-ci dans de Tacide iodhydrique aqueux auquel on ajoute de Téther, la dissolution ne tardera pas à s'opérer et le liquide contiendra une certaine quantité d*or qu'après élimination de riode, on peut faire reparaître par Tun ou Tautre'des procédés qui viennent d'être indiqués.
L'acide iodhydrique des diverses provenances, s'est comporté de la même manière : sans action sur l'or quand il est en dissolution dans l'eau pure, il attaque promptement ce métal en présence de l'éther , sans doute parce que, à la propriété de déterminer, promptement, la décomposition de cet acide, l'éther joint celle
d'être un assez bon dissolvant è la fois pour Tiode et pour riodure d or, propriétés que Teau ne partage pas au même degré.
Quant à Tacide bromby4f4que exempt de brome libre^ aucune des expérien^ce^ que J*9i faites 9^v^ Ufi^ QC m*autorise k penser^ qu*il puisse, h ia lunniiéré diffuse, se comporter comme Tacide iodhydri^ue et devenir un dissolvant pour l'or. '"
En résumé :
Le nombre des diççoivants de Tpr es) bien plus grand qu'on ne Ta cru jusqu'à ce jour. Dans cette catégorie, il faut ranger :
1^ Les trois classes de composés que j'ai fait connaître sous le nom de per-chlortireSj de per-bromures et de pfr-iodures, et qui apparMenitent nu gr^^upe de corps que M. Dura^^^i appelés l^^mfnfosés singuliers^
2° Les sesqui-chloruresy les sesqui- bromures et les sesqui'ioçlures peu stables surtout quand ils se irouvent en présejQce d'un 4issolvaf)t tel que Téther.
S"" Viode libre^ avec le conoours de la pression ou des rayons solaires.
4"" V acide iodhydrique en tant qu*il agit en présence de l'éther.
5^ Le même acide agissant sur u^ composé oxydé dont riodure correspondant possède peu de stabilûé.
FAITS NOUVEAUX
CQRCBRNART
LA LDIIÈRE DU lAGKESIUI ET CELLE DU SODIUM
Par M. J. NICKLÉS.
SétBce do 8 janfier I8M.
LA NOITy LES COOLBURS PARAISSENT DIFPÉRBNTB8 M Cl 0O*BXIS SONT LB JODR.
Les couleurs ne paraissent pas à la lumière de la bougie, de la flamme ou du gnz, ce qu'elles paraissent au grand jour, en sorte qu*on juge mai des nuances d*une fleur, d*une étofle ou d*un tableau, quand on les examine de nuit et lorsque, par hasard, le peintre s*ayise d'allumer la lampe pour suppléer au jour qui fuit, il est bien surpris le lendemain de l'assemblage de couleurs qu'il a fait la veille et qui ne répond en rien à sa pensée.
Ces faits sont -connus, et si je les rappelle, c'est que je crois avoir trouvé le moyen qui permet de voir, à
toute heure, les diverses couleurs avec la teinte qu^elles offrent respectivement à la lumière d vi jour ; c*est ensuite parce que je crois avoir trouvé la cause, ou du moins, Tune des causes qui occasionnent, de la part de la lumière du gaz ou de celle de la bougie et de la lampe, les étranges perturbations dont je viens de parler et dont j*aurai, tout à Theure, Toccasion de donner des exemples.
En signalant, il y a quelque temps déjà, Texislence des perchlorures et de leurs congénères, je voulus préparer sous les yeux de 1* Académie, le perchlorure de manganèse, lequel, comme on sait, donne avec Téther une combinaison ti*un beau vert (1).
Celait un soir, et on peut se rappeler qu*à la place de la belle coloration verte annoncée, j*obtins un liquide d*un noir désespérant. Sûr néanmoins de mon fait et ne pouvant, pour le moment, me rendre compte de celte perturbation, je ne pus que promettre d*éclaircir ce résultat inattendu. Il fut expliqué dès le lendemain. Le changement de couleur tenait au changement survenu dans réclairage. Vert au grand jour, le perchlorure de manganèse éthéré, parait noir à la flamme du gaz par un de ces phénomènes d'absorption dont on va voir des exemples (2).
(1) Complet rendus de l'Acad. des teiences, t. LX, p. 479. -«> Annaien de chim. et de phys. da mois de juio i865, t. V, p. 161.
Mém. Acad, Stanislas, 1865, p. 104.
(2) Cet effet ne se produit pu avee le composé par, car si coaleor
— Mi —
Ce qui m^av&it mis si prompcement sur la Vèie 4e cette explieatioD, e*est le souvenir d'un fait du méioe ordre qui m'avait frappé quelques années auparavant dans un de mes cours du soir. Il s'agissait d'eaux potables, et nous passions en revue les différents réactifs moyennant lesquels on peut reconnaître la présence du bicarbonate de chaux. Dans le nombre figure un pigment d*un l)eau rouge cramoisi, empnmté au iroéhe CHgustrum vulg.J, lequel pigment ne manque pas d'occasionner une coloration bleue dans tout liquide Contenant du bicarbonate de chaux. Sûr de mon feit, j'annonce ime coloration bleue, et pour pouvoir mieux en faire juger mon auditoire, je place le verre entre kri et un bec de gaz. Qu'on se figure mon désappointement : la coloration était rouge ; aucun état de concentration ne put la faire paraître bleue comme elle l'était quelques heures auparavant. On devine le reste : la couleur dépend de la nature de Téclairage, et la coloration diWeloppée parait bleue ou rouge, suivant qu'on la regarde au jour ou à la lampe.
Dés ce moment, je fis sur cette matière quelques expériences qui se rattachent à notre sujet ; leur résultat est d'ailleurs consigné dans les Mémoires de Tannée
est trop riche ; mais avec da peroxyde 'du commerce, de Facide famante t de rélher qa*on ajoale ensaile, on obtienl uq prodaii plos dilué qui parait uoir dès qu'on le regarde à la flamme ou au gaz.
1859 (1). Je reconnus que le bicarbonate de potasse, les azotates de zinc et de chaux, les chlorures de zinc et de calcium, bleuissent le fouge de troène tout comme le fait le bicarbonate de chaux, mais la lumière de h lampe n*impressionne pas de la même manière cette couleur bleue : en effet, en plaçant le tube entre Tœil el la flamme, on remarque que la coloration est r^ti^e quand le liquide contient du chlorure de zinc ou du bicarbonate de chaux, qu*au contraire, elle est ver(€ avec Tazotate de chaux ou le chlorure de calcium, et qu'enfin , la coloration bleue ne change pas quand elle a été déterminée par le bicarbonate de potasse.
Ainsi donc, la lumière de la lampe n'impressionne pas de la même manière les différents bleus obtenus avec une même matière colorante; Tun y conserve sa nuance^ Tautre y parait rouge, un troisième prend une teinte verte.
(1) CoDf. J. Nickiès : De la mtlière colorante du Iroëne et de lOD apftlicatioD à la recherche des eaux potahles. Joum. de pharm. et de ehim,, t. XXXY, p. 332.
— Mém. Ao^d., Si. 1838-1859, p. 8S3.
GOmiUIT, U NUIT, ON PBUT FAIRB PARAITRB LK8 GOOLIimt AVEC LES TBINTB8 QU*BLLB8 OFPRBNT AU GRAND JOim.
Ces cbangeitoents de couleur que la lumière de la lampe occasionne non moins que celle du gaz ou de la bougie, ces changemcnls ne se produisent pas à celle du magnésium^ le bleu subsiste plus brillant peut-être qu*à la lumière du jour, de même que subsiste le beau rouge cramoisi de la liguline pure. Mais le beau vert du perchlorure ou de perbromure du manganèse éthérè réparait aussi dans toute sa splendeur quand on le regarde à la flamme du magnésium même alors que la bougie ou le gaz continuent de brûler.
Ces faits une fois constatés, on pouvait s'attendre à ce que la lumière du magnésium se comportât de même à regard des autres couleurs. En effet, les expériences auxquelles je me suis livré, me permettent d'affirmer que cette lumière fait ressortir les diverses couleurs tant naturelles qu artiGcielles avec les nuances qu'elles offrent respectivement au grand jour, même quand le milieu est éclairé par des combustibles organiques. Sans doute, je ne prétends pas qu il y ait identité absolue entre réclairage solaire et celui du magnésium ; en appliquant , aux couleurs éclairées par la flamme de ce dernier, les procédés d'analyse si délicats, dont M. Chevreul a doté
la science, on trouvera peut-être une diflérenoe dans les tons, car, riche de rayons bleus, la lumière du magnésium est bien plus blanche que celle du soleil et bit merveilleusement ressortir les couleurs primitives, mais, ce dont il est aisé de s*assurer c*est qu*è cette lumière, les diverses nuances conservent leur position respective, les tons ne se confondent pas, comme ils le font avec réclairage artificiel que produit la bougie, le gaz ou les autres agents d* éclairage.
Entre autres expériences faites à cette occasion devant TAcadémie, nous citerons les suivantes que nous empruntons à la Revue des cours scientifiques du 23 février 1866, p. 221. < Voici un pastel offrant des nuances assez variées. Il représente une touffe de nymphœa dans un étang bordé de hautes herbes. Eclairé comme il Test, on a de la peine à distinguer les diverses nuances de vert, de bleu et de jaune qui composent le fond du tableau, et nul ne s'aviserait de chercher de l'eau sous les larges feuilles de la plante aquatique. Voyons , si , en éclairant davantage nous serons plus heureux ; allumons six becs de plus, prodiguons la lumière; vous le voyez : il n*y a rien de changé ; ce sont des nénuphars blancs sur un fond vert. Voyons maintenant ce qu'ils deviendront è la lumière
magnésique Avouez que je n'ai pas exagéré; pour
éclairer un tableau, le gaz, même employé è profusion, ne vaut pas la lumière du magnésium.
9 Voici un paysage, c'est une vue des Vosges. Sur ud
fond vert et jaune nous remarquons, grâce au gaz, une ruine dominant un.de ces plantureux villages «omme ou en voit dans la vallée du Rhin. Laissons, aiaîntenant, faire la lumière du magnésium' et nous arriverons, éfjalementi à la conclusion qiue nous veiions de forméier. > Les services qui^ la* chimie rend à la peimora ne se borneront donc plus désormais à la recherche el à la producûpn de couleurs plus ou moins iriches, car voici qu'elle la dote d'un nouveau mode dëdiairage coneis- (am dans une sorte de laai^e mélaUtqiQ^, laquelley diuœée, permettra au peintre de travailler de nùîisans encourir les dé0ip|Kîon9 que lui ménag^ic, autrement, le grand jour.» Et q«jand j^ dis le peintre,^ Je devrais parler de tous lea ariâ qui mettent les couleurs «n omh vrjs. Prenez des étoffes iieintes, des bois de couleur, du papier peint, que dis-je, des pains à cacheter,^ observer* les daps les deux lumières, ouvrez ensuite les volets de la chambre noire aOn de juger de Teffet produit par le grand jour, et vous conclucrez sans faute que quand il s*agit de couleurs, la lampe ou le gaz ne sauraient suppléer le soleil aussi bien que le fait la lumière du magnésium, n
POUa()UOI, U NUIT, LB3 COULEURS Itl P^À1S$8I1T P43 CS QqWpS PAItMSSVrr LB lOUB.
Bien que je w prétend^ pas cono^itre toutes les causes qui peuvent intervenir dans les phépomènes d'ab-^ sorpUon ou d'extinction de couleurs que le gaz ou d'autres lumières aitificielles occasionnenl, il en est une^ cependant, sur laquelle jç crois devoir appeler ratten^ tion. Je veux parler de la présence de petites quantités de sodium dans ces flammes toujours jaunes (1), L'analyse spectrale nous rapprend non moins que la chimie pratique, et il y a déjà plusieurs années que M. Wqehier ainsi que M. Vogel ont retiré du gaz de Téclairage, des composés à base de sodium que- M. Vogel a même cher cbé à doser (2).
■ nimu
(1) La flamme renferme aussi da charbon ; mais qaelle est la couleur du charbon ineaDdefeeut pur, c'est-à-dire exempt de eeadres T La lumière électrique est effectuée entre deux poiotes dç charbon de cornues, elle en transporte même d'une pointe à Pautre et pourtant elle n*e6t pas jaune (Voy. mon mém. intitulé : Appareil pour servir à la démomlralion de la théorie de la flamme; dans Mém. de CÂcad, de Stanislas, 4856, p. 185, et Joum, de pharm. et de chm., I. XXXI, p. 179. ^ Voy. aussi M»po»é de$ soureee de chaleur et de lumière, par Bl. Chaatard. NtBcy, 1806.
(S) Joum, de pharm. et de ehim., l. XXXVllI, p. 29^ et t. XLIV, p. 172.
Depuis aussi, M. Mulder (1) a reconnu avec quelle facilité le chlorure de sodium se volatilise quand on le chauiïe avec de la houille et M. Stévart vient de trouver dans Teau des houillières assez de soude « pour se proposer de les utiliser comme telles (2).
Nous reviendrons sur Torigine du sodium de la flamme ; en attendant, voici des preuves à Tappai du rôle que je lui attribue.
Lies expériences qui vont être relatées sont des expériences de cours. Je les prends dans la Revue de$ cours scientifiques^ à Tendroit où elle a reproduit cette partie de mon Exposé où je fais voir à l'Académie de Stanislas, quelques-uns des effets d'absorption ou d'extinction de couleurs produits par les flammes contenant du sodium.
< Pour mieux vous faire saisir le rôle que, selon moi, le sodium joue dans Téclairage domestique, plaçons-nous dans des conditions extrêmes, en opérant avec une flamme que nous aurons soin de saturer de ce métal. Voici celte flamme, rien de plus aisé que de se la procurer : prenez une lampe à esprit de vin et mettez-y une pincée de sel de cuisine, c'est-à-dire du chlorure de sodium ; soluble dans Talcool, ce corps se rend avec
(1) Journ, de pharm. et de chim., i" série, t. III, p. 390.
(2) Le Chimiste, publié ï Bruxelles, par H. Berge, II, p. 177. La quanlité de sodium trouvé, correspondait à ii kil. de cristaux de soude par mètre cube d'eau.
lui dans la mèche, et de là dans la flamme à laquelle il communique des propriétés qui ne manqueront pas de vous intéresser. Mais avant d'étudier celles-ci, voyons les couleurs sur lesquelles nous allons opérer.
B Voici du papier d*un très-beau vert, qui parait encore plus beau au jour ou à la flamme du magnésium, ce vert est du manganate de baryte^ inventé par un de vos lauréats, M. Rosensiiehl, de Strasbourg (1). En voici un autre d'un orangé magnifique, qui gagne beaucoup à être regardé au soleil, c'est le bi-iodure de mercure. Enfin, en voici un jaune. C'est la belle couleur connue sous le nom de jaune de chrome. Vous la trouvez peut 'être un peu pâle ; mais patience, le soleil ou son suppléant, le magnésium lui rendront justice. Aucune de ces couleurs ne vaut de nuit ce qu'elle vaut de jour; constatons cependant qu'elles paraissent encore belles à la clarté du gaz.
« Maintenant , éteignons les lumières et* allumons la lampe salée. Que voyons-nous?
» Le vert est devenu noir.
» Le rouge se confond avec le jaune; l'un et l'autre sont devenus blancs.
» Rallumons le gaz, et assurons-nous que nous ne nous trompons a^s ; en effet, chaque couleur reparait avec sa nuance du moment.
(1) Mém. Acad. de Stanislai, 1863-186i, p. xxxïj. — Joum. phann. et ehim,, t. XLVI^ p. 3i8. ^
» Regardons^ les mainlenanl à la flamme du magnésium» et avouons qu^elles sont loin de perdre à ce nouvel éclairage.
» Antipode du magnésium, le sodiqm estdone Tcnneaii des couleurs lorsqu*il se trouve dans une flamme homogène; il les éteint ou les réduit» en général, au blanc» au noir ou au gris» qui est un mélange des deux. Qf, qui peut le plus peut le moins. Si la flamme à excès de sodium peut éteindre les couleurs» au point de les réduire au noir ou au blanc» une flamme moins riche de ce métal ne produira qu*une extinction partielle; voili pourquoi les couleurs sont, en générai, visibles à la flamme du gass ou de la bougie, bien qu*elles ne man^ quent pas d'en recevoir des reflets ou des atteintes dont vous avez maintenant le secret (1).
p Mais d*où la flamme du gaz tirct-elte ce sodium? Il vient de la houille qui a servi à sa fabrication et qui» comme vous^savez, donne toujours beaucoup de cendres ; il vient de Teau qui a servi k laver le gaz, eau qui, sortant d'un puits en connexion avec les marnes
(1) Cela ne peut pas se dire da sodium brûlant à lui tout seul et loin de tout combuslible aériforme. J'ai fait brûler ce métal dans un Ivillon de verre convenablement chauffé et alimenté pt^de Tair. La lumière produite par la combustion, éclaira fort bi^p, mais saas modifier les couleurs.
Les nuances les|plns sensibles à la flamme sodique ont parfaitement résisté. De ce nombre, le vermillon, le bi-iodure de merwrt et le per chlorure de mamganèse éthéré^
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irisées qui s'élendenl à proximité de Nancy, a pris une certaine quantité de sel dont ces terrains sont impré* gnés ; enfin^ il vient des matières qui ont concouru à son épuration, sinon même de Tair atmosphérique qui en contient toujours des traces, ainsi que Ta reconnu Mé Bunsen.
» C*est encore Tair qui fournil du sodium à la bougie et à la lampe à huile, ces agents d'éclairage ont, d'ailleurs , une provision de sodium dans les substances minérales contenues dans la mèche. »
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on sait qu'il y a du sodium, sous une forme quelconque, dans le gas d'éclairage ; le fait a été constaté il y a plusieurs années déjà, d'une part par M* Wœhler, et de Tautre par M. Vogel (i), seulement il en contient très-peu ; cependant, on peut l'en enrichir et lui communiquer par là, les propriétés de la flamme d'alcool salé; mais pour cela il faut augmenter sa température. C'est à quoi Ton arrive au moyen de ces appareils que M. Bunsen a imaginés, lorsqu'il s'est agi de faire concourir le gaz au chauffage dans les laboratoires. Ce sont les u becs de Bunsen n : qu'on y introduise un fil de platine recourbé et chargé de sel et l'on obtient, aussitôt, la flamme de soude avec toutes ses qualités.
Toutes les flammes peuvent acquérir ces propriétés,
(1) Journ. de pharm. et de ehim,, t. XLIV, p. 172.
mais toutes ne sont pas également aptes à agir sur le sel marin, car leur température n*est pas toujours suffisamment élevée pour cela. C'est donc en vain qu*on placerait dans un simple bec de gaz, ou dans la flamme d'une lampe ou d'une bougie, un fil de platine chargé de sel ; le composé sodique demeurerait intact dans un milieu qui n'agit ni par voie de dissolution comme le fait l'alcool, ni par voie de volatilisation comme le fait la flamme si chaude du bec de Bunsen.
C'est donc à un agent plus volatil que le chlorure de sodium qu'il faut s'adresser si l'on veut rendre monochromatiques les flammes de la bougie, de la lampe ou des becs de gaz, ou même celle de l'hydrogène. J'ai constaté que cet agent n'est autre que le sodium luimême, dont une parcelle suffit pour produire l'efiet voulu.
Le gaz hydrogène se sature même à froid : en plaçant quelques fragments de sodium dans le tube de dégagement, il s'en volatilise autant qu il en faut pour monochromatiser la flamme; il va sans dire qu'on réussit mieux encore lorsqu'on chauffe, quelque peu, le tube contenant le métal alcalin.
La flamme sera ainsi nionoehromatisée tant qu'elle ne coniiendr» pas un noyau forieinenl incandescent ; mais, que dans une flamme d'hydrogène contenant du sodium, on introduise une spirale en platine, celle-ci s'échauffera, deviendra incandescente et aussitôt on verra apparaitre la couleur des objets. Cela n'a plus lieu
si, au lieu d'opérer à froid, on chauffe le sodium au point de le faire fondre et de le volatiliser; à cause de Texcès de niétal dont Thydrogëne se sera chargé, lextinction des couleurs subsistera malgré Tintervention du fil de platine, évidemment parce que la spirale de pla* tine n*a pas assez d^éclat pour paralyser la flamme sodique qui fenveloppe.
Si cette incandescence de la spirale était plus forte, si, par exemple, elle avait Téclat de la lumière électrique, elle pourrait braver Tatmosphère de sodium qui Tentoure. Nous en avons un exemple dans la lumière électrique, laquelle comme on sait, n*e§t pas exemple de sodium, lorsqu'on la fait jaillir entre deux pointes de charbon et qui néanmoins n'exerce pas d'absorption sensible sur les couleurs éclairées par elle (1).
Le soleil aussi contient du sodium et cependant il ne se comporte pas comme une flamme monochromatique, toujours parce que la photosphère sodique contient un noyau incandescent.
(1) Ed préseDlant eo mon nom à l'Acadéroie des scieDces, un résumé des faits nouveaux qui font Tobjetde ce travail, M. Chevreul ajouta qu*il a observé, il y a plus de vingt ans, avec la lumière électrique des effets analogues à ceux que je viens d'obtenir avec la lumière du magnésium. J'ignorai comme tout le monde ce résultat important, que l'illustre maître avait jusque-là gardé en portefeuille ; je ne puis que me féliciter de lui avoir donné l'occasion de le publier (Comptée rendue de VÂcad. des ëciences du 8 janvier 1866, p. 93).
Cest peul-étre k cause de ce sodium que la lluDière solaire est plus jàuoe que ne Tesl eelle du magnésium ) le foit esi qu'elle contient plus de rayons jaunes et rou*» ges que celles-ci, et moins de rtyons bleus. C'est peulétre aussi pour cette raison que l'éclairage magnésique foil ressortir les couleurs^ mieux que ne le fait le soleils Que si Ton tenait à lui donner, exactement, la teinte de la lumière solaire, on n'aurait qu'à associer un peu de sodium au métal magnésique, de façon à brûler alors, Don pas du magnésium pur, mais un alliage de magnésium et de sodium* C'est un essai à faire (l).
EXPÉIUENCBS A l' APPUI DE GB QUI PRÉCÀDB.
Les expériences que nous allons rapporter, peuvent être exécutées avec l'une ou l'autre de nos lumières artificielles; pourvu qu'elles soient saturées de sodium et qu'elles ne contiennent pas de noyau incandescent.
On connaît déjà certains effets d'absorption^ exercés par la flamme sodique, et M. Bunsen et M. Cartmell en
(1) Employé k profasion, le sodinm oa sod chlorure JaaDisseni fortemeDl la flamme da magnésiam qai, dès lors, altère sensiblemettl les coalears; toaiefois les effets ûe sont pas continus, d'une part parce qu*il se dépose de l'oxyde de magnésiom qui forme une enteloppe protectrice, et ensuite parce que» le plus f(0uveul| te noyafi incandescent est assez vif pour domiuer le jaune sodiqie.
ont tiré parti dans Tanalyse des métaux aleâlifis (1). Des recherches spécialed m*ont a[7pris qtfun grand nombre de matières verjes paraissent noires dans cette lumière, et qu*il en est de même de beaucoup de subs*^ tances de couleur rouge. Seuls, les bleus (le bleu de troène fait exception, sans doute parce qu1l est peu intense) ne sont pas anéantis par la flamme de soude» tout au plus y changent-ils de ton.
Ce changement consiste surtout dans les reflets violets que les bleus manifestent à cet éclairage. Ces reflets sont complémentaires du jaune*
Loin de les neutraliser, Téclairage monochromatiqué les fait ressortir partout où elles peuvent se trouver. Car le violet est la seule couleur qui puisse subsister en présence de la flamme monochromatique du sodium, les autres couleurs en sont, toutes, plus ou moins modifiées.
J*ai fait h cet égard un grand nombre de recherches dont voici un aperçu. Pour les couleurs qui, paraissant vertes au jour, se présentent en noir à la flamme monochromatique, je citerai :
Uacélale de cuivre cristallisé;
V oxyde de chrome (couleur vitrifiable) ;
V oxyde de chrome hydraté (vert Guignet) ;
(1) Journ, depharm. et dechim., XXXV» p. 353 et t. XLII, p. 171.
(:2) yVém. de VAcad. Staniskii, 1860, i. I, p. 454 et i6i.
Le numganate de baryte;
L*or battu vu par transparence;
Le perehlorure^ le perbromure et le periodure de manganèse éthérés.
Le sequichhrurey le sesquibromure et le «etqrtaiodure de manganèse éthérès.
Le sulfate de fer cristallisé (vitriol vert) et les sulfotes doubles préparés avec lui, paraissent incolores, évidemment parce que la couleur est peu intense. Des différents verts simples que j*ai regardés à la dite flamme, c'est le vert de Schweinfurl, tel qu*il se présente sur les abat-jour, qui est le moins affecté par elle.
G*est ce qui explique Topiniàtreté avec laquelle on rapplique à la coloration de ces appareils, car la flamme ordinaire ne le modifie pas sensiblement, celle du gaz le jaunit quelque peu.
Quant au vert mixte composé de jaune de chrome et de bleu de Prusse, tout en paraissant gris, il conserve un reflet jaune- verdètre peu agréable à l'œil.
Le vert des feuilles est diversement affecté par cette flamme ; les unes y paraissent jaunies ; de ce nombre, la mousse, peut-être en vertu de la ténuité de ses feuilles; Voisine (alsine média), la jacée (centaurea jacea, L.), cueillies au premier printemps, la mouchefeuille à rétat sec (1).
(1) Mort ta JardiD bot. de Nancy, ce curieux insecte a été consenré depuis pluâi^iurs mois à Tétat sec; le tout pesait 0,080. A
La giroflée (Cheiranthus Cheiri, L.), de la même époque parait, au contraire, noircie, tout en offrant des tons violets.
il est possible que les tons de ces verts végétaux changent avec les saisons ; en tous cas, en regardant les
ma demande, M. Y. Jodin, de Stenay, a bien voulu faire t?ec ces faibles restes, des essais dans le bal de savoir si la matière verte qui colore cet insecte a des rapports avec la chlorophylle. M. Jodio a pu reconnaître que Pélher lui enlève nue matière jaune se colorant en vert par Tacide chlorhydiiqoe (a) ; que malgré des traitements réitérés par Tcther, les restes de Finsecte conservent une teinte verte virant au bleu et qu'ils se comportent comme une feuille végétale prise dans un herbier.
(a) De ce fait et de quelques autres analogues qui sont mentionnés ici, il semblerait résulter que le pouvoir absorbant d*UD milieu coloré change avec i^a densité ou le degré de dilution de la substance c'iloranie. Quoi qu'il en soit, on peut observer des faits analogues dans le domaine de Topiique pure. Que l'on pose un verre rouge foncé sur un autre verre d'une couleur verte qui est complémentaire de ce rouge et on obtiendra du noir. Maintenant, que l'on superpose les mêmes couleurs au moyen de la polarisation et on ne verra que du blanc.
Le vet t mixte dont il est question ici, s'obtient avec un pigment jaune mélangé avec un pigment bleu ; mais vient-on )i superposer un rayon jaune sur un rayon bleu, on aperçoit du blanc partout où les deux rayons se rencontrent.
Avec un appareil à polarisation rotatoire et un choix de pigments on peut faire à l'infini des comparaisons de ce genre. S'il est facile de développer du blanc par la superposition de rayons complémentaires, on y arrive moins aisément par la voie chimique, c'est-k-dire par le mélange des pigments colorés.
C'est peui-élre aussi pour cela que dans l'expérience du disque de Newton, ayant pour objet de produire du blanc au moyen des sept couleurs primitives, au lieu d'obtenir du blanc, on n'a jamais pu dépasser un gris plus ou moins verdàtre.
D'où l'on voit que les Ions ont beau être les mêmes, du moment où le subslratum est différent , différent aussi, sera le résultat. Il en est ici, comme du timbre en musique.
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feuilles à la flamme de soude, on est porté h croire que ces verts ne sont pas tous identiques, et que la chlorophylle des uns ne doit pas être confondue avec là Chlorophylle des autres.
Noirs quand ils sont vus^en masse, les tert^ paraissent gris lorsqu'ils se trouvent à un certain degré de dilution ; c*cst atissi ce qui arrive pour les rouges. Ainsi le sang artificiel obtenu en traitant un sel ferrique par du sulfocyanure de potassium ou celui-ci par de Tacide azoteux, parait ou noir ou incolore avec un ton gris, suivant qu*il est employé à Tétat concentré ou à Tétat de dilution. La même observation est applicable au brome et à Tiode, suivant que ces corps simples sont pris purs ou à Tétat de dissolution dans Teau.
J*en dirai tout autant des cristaux de nilropmssiate de soude^ de ceux à'iodure d'antimoine ou d'arsenic (l). Regardé par transparence, le tarlrate de fer et de soude acquiert des reflets noirs très-prononcés, il en est de même du verre rouge qui est usité dans la peinture sur verre ; s'il fait paraître rouges les flammes qui ne sont pas saturées de sodium, il noircit visiblement à Téclairage de la lampe monochromatique, sans pour cela rougir celle-ci (2).
(i) Coof. Comptée rendm de f Académie des êcienees, t. XLVIII, p. 857 et Journ. de Pharm, et de Chim., t. XL, p. 277.
(2) Remarquons, toutefois, que dans ce cas, la flamme de Ttlcool salé parait rouge sur certains points ; c'est li Textrémité supérieure.
Les beaux cristaux jaunes de bro^nobismuthate d'am^ monium prennent, dans les rayons violets du spectre, une couleur lie de vin très^belle (i). Mais, à la clarté de la lampe de soude, le rouge s*éteiot toui comnoa lo rayon violet qui a #ervi à le développer, et le cHltal parait incolore.
Tout jaunes qu*ils soient è la lumière du jour ou à celle du magnésium, ces cristaux perdent toute couleur ^ la flamme sodique, et semblent par là, avoir gagné en limpidité,
Viodure d'amidon, ainsi quelles bleus à base de cuivre, paraissent en général peu modifiés ii cette flamme, h'oulremer et le bleu de Prusse paraissent noirs avec un ion violet. Il en est de même du bleu d'aniline lorsqu'il est employé à Télat de dissolution alcoolique ; mais il vire au noir quand on le regarde en couche épaisse.
De même aussi, les timbres-poste bleus (de 0,20 cent.) paraissent-ils noirs ; on sait d'ailleurs que certains des bleus ci-dessus mentionnés, jouent, dans ces timbres, un rôle prédominant.
Le chlorure de cobalt cristallisé^ rouge dliabitudei
ï l'endroit qui correspond à la flamme oxydanle, et où, par conséquent, le sodium est déjà brûlé (Voir Appareil pour la démonatralion de la théorie de la flamme dans le journ. de Pharm., t. XXXI, p. 179). Mém. Acaé. Staniêl., 1856-1857.
(1) Coùf. Journ, de Pharm. et de Chim.,, t. XXXIX^ p. 120 •t Mém. Acad. StanUl. 1861-1862, p. 157.
parait d'un blanc sale n cet éclairage monochromatique ; mais vient-on à le chauHer, il passe, comme on sait, dans la modification bleue, que la flamme jaune du sodium influence à peine.
En somme, les seules nuances qui résistent quelque ' peu à cette flamme sont fournies par le bleu ; mais le violet résiste complètement; les autres couleurs sont toutes, profondément modifiées par elle, car elle les fait paraître en noir plus ou moins clair ou en blanc plus ou moins gris. Aussi, toutes les fois qu il y a du bleu dans une couleur, il faut s'attendre k ne voir apparaître que cette nuance ; la flamme jaune peut, il est vrai, la faire virer au vert ou au violet, mais, en général, elle ne Tannihile pas, comme elle le fait pour les autres couleurs.
C'est dans ces résultats qu'il faut chercher l'explication d'un phénomène très-connu, mais dont on n'a pas, que je sache, songé jusqu'ici à se rendre compte : à la flamme de Talcool salé, les mains, de même que la figure, deviennent d'un vert livide, tandis que les lèvres tournent au bleu violet. Ces apparences sont évidemment dues au violet et au bleu qui composent la carnation, et dont nous avons un exemple visible au grand jour, dans les veines qui se détachent si bien en bleu sur le chaire de la main.
Du reste, ce teint livide est connu de quiconque a vu flamber du punch ou un pudding, grâce à Talcool plus ou moins salé qu'on emploie dans ces sortes d'opéra-
— Mations. Il est connu aussi dans les ateliers métallurgiques, notamment chez les ouvriers des forges, au moment où ils travaillent dans la fournaise. Ici c^est la soude de la castine, des scories ou des cendres qui, en^ se volatilisant et en se réduisant dans la flamme, occasionne cette coloration si curieuse au premier abord.
Un grand nombre de fleurs de couleur rouge ou brune sont dans te même cas et offrent des teintes violettes à la flamme de soude. Par exemple :
L'œillet des Chartreux (Dianlhus carthusianorumj ;
La brunelle commune (Brunella vulgarisj;
Le cirse acaule CCirsium acaxde) ;
Des pelargonium ;
Des cactus ;
Certaines labiées.
Lorsqu'il n'y a pas de bleu dans leur couleur, elles paraissent blanches. La rose est dans ce cas; de même que le mouron des champs (anagallis phœnicea), le coquelicot et tant d'autres.
Certaines fleurs panachées présentent une réunion des deux. Exemple : la fumeterre (fumaria off.) dont les pétales rose et pourpre paraissent blanches à l'extrémité inférieure et bleues à l'autre, et notamment autour du limbe.
L'œil s'habitue promptement à ces effets, et j'ai lieu de croire qu'on ne prolonge pas impunément le travail dans cet éclairage monotone, soit parce qu'il est exempt de rayons chimiques, soit parce qu'il ne convient pas
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aux nerf^ optiques peq appropriés à de pareils milieui ; lu rétine en e^l affeeiée au point d'élre ensuite faeileroeot Qgaoée par le grand jour ainsi que par Téciairage domestique. D*un autre côté, en prolongeant la séanoe d^ps un milieu éclairé ii h flomme de sodium» il arrive un moment où Ton a de la peine k distingiier enfre all^s i^ nqanqes d*un même typet c*e3t ainsi qu*il ip*^( arrivé bien des foii$ de trouver ù une touffe de feuilles, une numçe identique à celle de la main qui la tient (t), alors qu*au début de Texpérience, roui, non encore fatigué, différenciait trés^bien le violet de la chlorophylle et le v^rt livide de la carnation.
Mais, à part ces impressions que Ton peut éviter du moment qu*on est prévenu, il est aisé de faire ressortir de la manière la plus frappante, les effets d*exUnetionque ladite flamme exerce sur les effets colorés : avec un bouquet de fleurs, une peinture quelconque ou une étoffe teinte, on a tout ce qu'il faut pour vérifier ce qui vient d'être dit. Le tableau suivant résume une expé^ rience que j*ai faite sur un spectre confectionné avec des couleurs appliquées tout simplement sur du papier blanc.
Voici la composition de ce spectre et les couleurs avec lesquelles il a été obtenu :
(1) Le toat tvait l'apparence d'oo bronze d'art.
Coulenripuetaujour. À§ent CQiorënt. Coulewt vuet à U
flamme monockrowtaiique.
Ronge Ocre ooir.
OrtDgé Bi-iodare de meroire. .
Jaune Chromate de plomb . . .
Vert Mangaoate de baryte. .
Blea Bien d'aniline
( blanc, i noir.
A ce spectre si étrangement défiguré, la lumière plus intense du soleil ou du magnésium, restitue instantanément les couleurs normales alors même que Talcool salé continue de brûler à proximité. La flamme du gaz les fait reparaître de même, bien qu*avec moins de vivacité par les raisons que nous connaissons maintenant.
APPLICATIONS
Pour peu qu*on regarde Timage spectrale éteinte par la flamme sodique, on remarque que si toutes ses couleurs sont réduites au blanc ou au noir, il n*en est pas moins vrai que chacune des franges est accusée par un ton plus ou moins foncé ou plus ou moins dégradé, comme si Ton avait fait la photographie de ce specure. En observant dans ces conditions un tableau, notamment un pastel exempt de bleu, on est frappé de ce bit, savoir, que, si toutes les couleurs sont abolies, le ton plus ou moins gris qui les représente leur donne Tapparence d*un dessin. Le modelé subsiste grâce aux é866 18
demi-ieintes, en sorte que, à Taide de cel éclairage monocbromatique, il esi possible de remonter parfois au dessin sans toucher a\) tableau. On peut ainsi faire, eo quelcftie sorte, Tauiopsied* un chef-d'cBuvre et donoer dès-lprs à une œuvré 'd*att une consécration que, certes« la photographie hé donné pas aussi bien. " La flamme du sodium a même, avec le brillant éclair*ge dd magnésium, ceci de commun, qu'elle servira, quoique dans un autre sens, à grouper les couleurs et à pondérer les tons. Par cela même qu*au jour, deux 'nuancée, par exemple deux verts, paraissent identiques sur la palette, il ne s*ensuit pas qu*ils le soient aussi de nuit à la lumière de la lampe. G*est là encore ce que fait ressortir la flamme sodique, laquelle en exagérant les effets d'absorption ou d'extinction que peut occasionner l'éclairage domestique, permet de juger promptement de la valeur d'une nuance en vue d'un effet donné.
Bien des questions surgissent quand on réfléchit aux effets si disparates que produit la flamme de deux métaux qui, comme le sodium et le magnésium^ sont si rapprochés dans la classification chimique. Je les ai touchées ailleurs (^/femie dé5 cours scientifiques du 23 février 1866, p. 322 et suiv.) et fait voir que, bien que ne donnant pas le même spectre, toute espèce de lumière peut, jusqu'à certain point, produire sur les couleurs, les effets de l'éclairage magnésique, le sodium lui-même ne les éteignant pas lorsqu'il brûle seul ou que sa flamme contient un noyau suffisamment incandescent.
J'y reviendrai dès que ma vue, un peu éprouvée* me permettra d'affronter» & nouveau, ees lumières si différentes non -seulement par leur action sur les pigments colorés, mais, & 6^ qu'il me^einbie, peu comparables aussi par les effets qu'elles exercent sur la rétine de l'œil.
ADDmON.
A l'aide des données qui précèdent, on peut, par un choix convenable de couleurs, composer des tableaux ne présentant è la flamme monochromatique qu'une seule couleur, bien qu'on leur en reconnaisse de toutes sortes, lorsqu'on les regarde au jour. C'est ainsi que j*ai fait faire un pastel représentant 'un bouquet dé liseron et de vigne vierge, contenant du rouge, du vert et du bleu, et paraissant violet à la flamme de soude. Les couleurs étaient à base de carmin^ à*ùuti^einer, de bleu de Prusse et de manganale de baryte. ' '
SUR UN
ROUTEAU PROCfiDfi DAFFINAGE DE LA VOlfR
Par Li MÉiiB.
La fonte telle qu'elle sort du haut-fourneau n*est pas seulement composée de fer et de charbon, elle contient en outre une proportion plus ou moins forte de parasites qui lui viennent, aussi bien du minerai que du combi»tible et qui nuisent singulièrement à ses qualités. Ces parasites sont habituellement :
le soufre, le phosphore* le silicium, Taluminium, le manganèse,
auxquels s'ajoutent parfois :
le titane, le cuivre, le zinc, l'arsenic, le cobalt, le nickel.
le chrome (1), eic.» etc.
Eliminer ces corps étrangers est le btit de Vaffinage que l'on atteint tant bien que mal en soumettant la fonte à une oxydation incomplète, se basant sur ce fait, vrai en théorie, qu*en pareil cas, les principaux parasites tels que le soufre, le phosphore et le silicium, plus oxydables que le fer, se brûlent avant lui.
Dans Topération de Taftinage, ce fait n*est vrai qu'en théorie ; toujours il se brâle du fer par la raison que la proportion de ce métal remporte de beaucoup sur celle des corps étrangers, en sorte que pour atteindre ceux-ci par voie de combustion au moyen de Toxygène de Pair, ce ne peut être qu'aux dépens d*une certaine quantité de métal.
Eliminer les parasites tout en respectant le fer, tel est donc le but que devrait remplir le procédé idéal, de rafSnage de la fonte. Désespérant d*y arriver par voie d*oxydation, on s'est adressé à Temploi des chlorures alcalins, et notamment du chlorure de sodium en raison de la tendance du chlore à s*unir aux parasites et à se volatiliser avec eux ; en raison aussi, de celle du sodium
(i) Quand la fonte est sans brillant et qu'elle offre nne.cassnre mate, elle contient aussi des bases terreuses telles qne da etUcium, da magnéiium, de Valuminium. La présence d*an excès de ces mélaox, dénote qne le lit de fusion a été mal ordonné et que la silice a été employée en quantité insuffisante.
à s*unir aux corps électro-négatifs de la nature du soufre, du phosphore ou du silicium et à les entrainer dans la scorie.
Karsten y a songé, il y a plus de quarante ans (1). SchaffhâutI a fait, de son côté, des essais avec du sel marin et du peroxyde de manganèse ajoutés au lit de fusion. Dans le bulletin du Musée de Nndustrie, 1844, p. 19, on propose dans ce but, un mélangede peroxyde de manganèse et de sel ammoniac.
Adrien Chenot (2) emploie du sel marin et M. Calvert (3) procède de même, tant pour afBner la fonte que pour désulfurer le coke.
Dans tous ces essais, on a obtenu des échantillons de fer très-convenablement affinés; malheureusement, ees tentatives sont restées à Tétat d'expérimentation ; on ne pouvait organiser un roulement régulier, sans doute par la raison suivante :
Le sel ajouté au lit de fusion arrivait aux étalages péle-méle avec le minerai, la castine et le combustible ; là, en présence de la haute température venue de l'ouvrage, il entrait en fusion, se répandait sur le minerai, Tenduisàit, le pénétrait et le mettait ainsi, fort malheureusement , à Tabri des gaz réducteurs. De là, une
(1 ) Manuel de la métallurgie du fer, traduit par CalmaoD, i 82i» t. I, p. 185.
(2) Complet rendus de VAc. de« ic, t. XXXV, p. tt2i .
(3) Ib. (i8K2), p. i53.
TI
irrégularité dans la marché du haut-fourneau ; de là aussi, des résultats incertains qui n*ont pas permis, jusqu'à ce jour, de pratiquer, couramment, ces intéressants procédés d*afGnage.
Cependant, Tidée n*a pas été abandonnée : reprise à un autre point de vue par M. Kerpely, elle vient de faire un pas vers une solution pratique. Dans le nouveau procédé, ce n*est pas a'^ lit de fusion que le sel est ajouté ; au contraire, il ést insufflé, directement, dans l'ouvrage et par conséquém, placé immédiatement sur les points où seule, son action est efficace. M. Kerpely a, pour cela, inventé une espèce de boite, laquelle, placée sur le passage du vent, débite, par vingt-quatre heures, de 25 à 30 kil. de sel en poiidre.
Des essais tentés par lui dans un haut-fourneau à Reschitza, en Hongrie, avec de la fonte grise au bois ont donné des résultats très- satisfaisants. Ainsi, immédiatement avant la chloruration, la fonte obtenue contenait :
Soufre 0.137
Silicium 0.206
Cuivre 0.119
C'était de la fonte grise au bois ; Tair insufflé était à la température ordinaire.
Après rinsufflation du sel marin, la fonte ne renfermait plus que :
Soufre 0.053
— JTJI —
Silicium...!. 0.078 Cuivre 0.0S4
Avec de Tair chaud à SSO^" R et 40 0/0 de scories d'affinage ajoutées au lit de fusion, on obtient avec de la fonte blanche au bois :
Avant rinsufflation du chlorure de sodium :
Soufre 0.133
Silicium 0.235
Cuivre 0.079
Après rinsufQation :
Soufre 0.054
Silicium 0.094
Cuivre 0.000
En sorte que» sous Tinfluence du sel introduit dans Touvrage avec le vent de la tuyère ; il se volatilise de :
56 à 61 p. 100 de soufre, 60 à 61 — de silicium, 71 — de cuivre.
Suivant Fauteur, ce procédé convient surtout au traitement des minerais de fer riches en cuivre; les résultats qui précèdent, confirment cette manière de voir.
Il voit encore d'autres avantages à son emploi, notamment :
l"" La possibilité d'utiliser dans le haut-fourneau, la
houille même pyriteuse sans qu*il soit nécessaire de soumettre celle-ci, à une épuration préalable ou de là transformer d*abord en coke.
2® Celle de pouvoir exploiter des minerais de fer même pyriteux lorsque les circonstances Texigent :
3"* Celle d'employer de la tourbe à la place de la houille.
Réduite en briquettes et dûment comprimée, la tourbe se prêterait fort bien à cet emploi que ne compromettrait plus, dès lors, la présence des sulfates et des phos* phates contenus dan& les cendres.
Enfin, le nouveau procédé offrirait le grand avantage de ne pas redouter la présence du cuivre dans le minerai.
Le cuivre et la pyrite ont, en effet, compromis phis d*un établissement métallurgique par leur apparition subite dans la mine ; ils ont fait aux anciennes et célèbres forges de Framont (Vosges), plus de mal que ne leur en ont occasionné le défaut de communications, la substitution de la houille au bois et d*autres perfectionnements dans le traitement des minerais de fer, perfectionnements dont, en raison de leur isolement, elles n*ont pu profiter aussi bien que les établissements rivaux.
Par leur position topographique, les nombreux établissements métallurgiques de la Lorraine et notamment ceux de la vallée de la Meurtbe et de la Moselle, groupés autour de Meiz et de Nancy, ont un intérêt direct
- vfi —
au succès de ce procédé. Placés entre le bassin honiller de la Sarre, un inépuisable banc de sel gemmé et les tourbières des Vosges, installés directement sur la mine de fer, entre de grandes voies de communication telles que les chemins de fer de TEst, le canal de ta Marne au • Rhin, les rivières de la Meurthe et de la Moselle, avec le canal des houilliéres à proximité, ces établissements privilégiés auraient tout à gagner à la pratique du nouveau proeédés'il pouvait, bientôt, être rendu' maiittbctorieTb
Le chlorure de sodium n'a pas été ^ul expérimenté 1 cette occasion ; le. chlorure d*ammonium (sel ammonfiàc) convient également, seulement H donne' d^aiitres résultats.
II est aisé de- se Rendre compte du rôle que jouent ces chlorures dans cette circonstance. Rencontrant la fonte à Tétat liquide, le sel marin s'empare des parasites et entraine soit à Tétat de chlorure, soit à Tétat de combinaison sodique, le soufre, le phosphore, le silicium, etc. Lorsqu'on emploie le sel ammoniac, les corps simples s'échappent à Tétat de chlorures, de même que le cuivre et le zinc, le titane ou l'arsenic. Sans doute, le fer se chlorure atissi dans ces circonstances :
Na Cl + 2 C + Az + Fe = Na C» Az + Fe CI
Mais ce chlorure de fer ne résiste pas au charbon et à l'air atmosphérique agissant à une température élevée, car :
Fea + C = FeC + Cl
Le charbon n'est pas même nécessaire pour effectuer la décomposition de ce chlorure, puisqu'il suffit de le chauffer à Tair pour le convertir en sesqui-oxyde de fer.
Le chlorure de fer devient ainsi lui-même une source de chlore, d*où il résulte qu*il ne saurait pas même subsister en présence du fer plus ou moins sulfureux » phosphoreux, arsenical, car alors qu'il n'est pas décomposé par le /i?r, pas même à chaud, ce chlorure ne résiste pas è l'action du soufre et du phosphore ou autres parasites avec lesquels il peut produire des composés dilorés, volatils.
A côté de l'air, amené par la tojrére, du charbon de la fonte ainsi que des parasites contenus dans celle*oi| le chlorure de fer qui se produit dans la réaction, ren«contre dans les flancs du haut-fourneau, encore un autre ennemi, non moins actif, c'est de l'hydrogène très-chaud mêlé avec des gaz hydro-carburés. H se produira donc aussi de l'acide chlorhydrique et par suite du chlorure de calcium.
Avec le sel ammoniac on ohlieot, disons-noua, des résultats différents du sel gemme ou sel marin ; cela se comprend à la rigueur, car ce chlorure n'agit que par son chlore attendu, que l'ammoniaque se. dégage ou se transforme. Dans tous les cas, elle est perdue ; et comme le sel ammoniac en contienl 33 p. 100, la perte ne laisse pas que d'être sensible.
C'est payer cher le chlore nécessaire k Télimination des parasites de la fonte, d'autant plus que le chlorby-
— Î76 — drate d*ammoniaque est déjà par lui-même d*un prii assez éleTé.
Mais puisque le chlorure de fer se comporte dans la fournaise, comme le font les chlorures alcalins que nous venons de citer, on ne voit réellement pas pourquoi on ne remplacerait pas le sel ammoniac parce chlorure métallique que le commerce peut livrer à bas prix et dont le résidu solide, produit sous le vent de la tuyère et des matières incandescemes de Touvrage, rentre directement dans la fabrication puisqu'il consiste, essentiellement, en fer carburé.
Rien ne permet de pipéjuger quelle serait Tattitude du chlorure de fer dans cette circonstance ; si elle devait ressembler à celle du chlorure de sodium, il n*-y aurait rien de mieux à faire qu*à se contenter dlnsuffler le chlorure que nos salines fournissent si abondamment et à un prix si rémunérateur. Mais nous Tavons dit : le sel n'agit pas seulement par son chlore mais aussi par son sodium, tandis que le sel ammoniac ne met réellement en jeu que du chlore. Il en serait de même du chlorure de fer. On peut même dire de lui ce qu*on ne saurait dire d*aucun autre chlorure métallique, savoir : il nintroduit dans la fonte aucun élément étranger.
L*essai du moins pourrait être tenté ; il le sera à coup sûr, le jour où le rôle des chlorures injectés par la tuyère sera suffisamment apprécié.
Le proto-chlorure de fer n*est pas dans le commerce. Déliquescent et de couleur verte quand il a été fraîche-
— S77 — meni préparé» il ne se conserve pas longtemps en cet état. Il s*hiimeete à Pair en même temps qu1l se couvre d*une couche de rouille par suite de TabsorpUon d*une certaine quantité d*oxygène. La présence du sel marin ou du sel ammoniac dioiinue un peu ce pouvoir absorbant qui est, du reste» peu gênant dans le cas particulier.
Bien que fabriqué pour les besoins de la médecine» le sesqui-chlorure de fer n*est pas un produit manufacturier et ne se trouve, par conséquent^ pas dans le commerce au prix et dans les proportions voulues pour rendre son emploi accessible à rindustrie des hautsfourpeaux. Pour le préparer économiquement» différents moyens peuvent être employés. Ainsi pour ne pas parler du procédé ordinaire consistant à produire d*abord du proto-chlorure de fer sauf à le peroxyder ensuite, on peut le préparer économiquement en grand ;
Soit en traitant du minerai de fer pardeTacide chlorhydrique ;
Soit en traitant des battitures de fer par cet acide ;
Soit en utilisant certains résidus.
Le minerai doit être exempt de substance calcaire, par conséquent, celui des environs de Nancy ne conviendrait pas. Les pierres rouges très-diu^s qu*on trouve dans le grès vosgien où il affecte la forme de nodules, de boules ou de plaquettes plus ou moins contournées, ces pierres siliceuses très-dures conviendraient davantage. Elles abondent dans le grès vosgien qui recouvre
le terrain houiller de la Moselle et aui «virons de Garling, «lies servent de ballast pour les roulés. • 'Placées dans les tours d*absorption siir ie passage des (bmées sortant des fours à suffotes (Y. Travaux du Conê^l d'hygiène de la Meurlhe de . Tannée 1 864 » ifii Ki)^ elles absorberaient une* partie du -gas ehlorbydrique et se convertiraient en sesqui-chlorure qui a'^éeoulerait sous la forme dTune dissolution «olicenirée; Cette dissolution renfermerait bien uhpeu de silice, mais on pourrait s'en débarrasser > en évaporant le liquide el. en (bisant siit>ir au résidu* une légère torréfaetiony a6n de -rendre la silice insoluble. ' .
On reprendrait ensuite parTeau et on tirerait au clair. ' Le fer oxydé magnétique, ou oxyde ferroso-^ferrique peut convenir tout aussi bien^s*iL. est pur ou ii gangue •siUceose. Seulement, il contiendra du pixHoehkNrure; il est, par conséquent, moins rtclie en chlore que ne Test le précédent.
En fait de résidus .industriels pouvant être utilisés dans ia préparation du sesqui-ehlorure de fer, nous citerons avec les battitures, certaines variétés d*ocre quand elles sont exemptes d*arsenic et d'autres corps étrangers. L*acide chlorbydrique même affaibli peuft les attaquer k froid et donner lieu à du sesqui-chlorure de fer.
Dans les Mémoires de C Académie de Stanislas de Tannée 1860, t. Il, nous avons parlé à la page 1 et 5 de Textraction d*un minerai cuprifère qui se trouve au nord de-Saioi^Avold, à flochwalé^ et qui consiste en enivre
carboDaté imprégnant le grés bigarré qui constitue lea collines de cette région.
A ce minerai, Tacide chlorhydrique n'enlève guère autre chose que du cuivre et du sesqui-ozyde de fer ; comme on en précipite ensuite le cuivre par du fer, il en résulte une dissolution assez concentrée ne contenant que du fer à l'état de proto-<hlorure et à Tétai de sesqui* chlorure.
Cette exploitation qui est aujourd'hui abandonnée, est en pleine vigueur ailleurs, notamnaent à Twist dans le Waldeck et à Siadtberge, en Westphalie, avec de l'acide chlorhydrique qui provient des usines de Ringkuhl. Cependant l'établissement du Hochwald est toujotirs debout ; se3 bassins sont même encore pleins de liquide salure de chlorure de cuivre et la ferraille git là en abondance, attendant depuis deux ans, le moment où elle servira à déplacer le cuivre en 9e transformant en chlorure de fer.
Des colline de saUe blanc placées 5 la porte de l'usine et provenant du traitement, du grès bigarré cuprifère, témoignent de l'activité qui a dû régner pendant quelque temps dans cette usine. Si les causes de sa ruine sont complexes, il est probable qu'un placement avantageux de tout ou partie de ses résidus pourrait contribuer à y ramener l'activité. Les réaidits liquides seraient, tout d'abord, dans ce cas.
Ces résidus sont essentiellement formés de chlorure de fer. Le fer leur vient à la fois du grès délité qui eoo-
— J80 — tieni la malacbite, el du métal employé au déplacement du cuivre.
La silice que Tacide peut avoir enlevé & la gangue, serait facilemeni éliminée par le procédé indiqué plus haut.
En résumé :
On a souvent tenté d'affiner la fonte au moyen du sel marin ou chlorure de sodium ajouté au lit de fusion. Avec l'idée d*injecter par la tuyère cet agent Chlorurant, ces essais sont entrés dans une nouvelle phase et ont conduit à des résultats plus satisfaisants.
Le sel ammoniac, employé à la place du sel marin, donne un produit différent, ce qui se conçoit, ce com* posé volatil n'agissant que par son chlore; aussi portet-il son action, non-seulement sur les parasites de la fonte, mais aussi sur le fer, en sorte qu'en dernière analyse, il faut admettre que c'est le chlorure de fer lui-même qui joue un rôle dans ce traitement.
S'il en est ainsi, il y aurait lieu d'insuffler directement ce chlorure, d'autant plus qu'il est absolument le seul de son espèce qui ne saurait introduire dans le hautfourneau d'autre corps étranger, que le chlore.
La considération qui militerait surtout en faveur d'un essai à tenter avec le chlorure de fer, tient à la question économique ; ce chlorure étant infiniment moins cher que ne l'est le sel ammoniac.
Les procédés que j'indique comme permettant d'obtenir ce composé à bon marché, roulent, en grande
— Mi — partie, sur remploi de résidus, par conséquent, de matières premières sans valeur qui, comme on le voit, abondent sur plusieurs points de notre région.
EnGn, le même procédé d'insufTlation permettrait d'introduire facilement du manganèse ou du tungstène. Le premier se trouve tout formé dans les résidus de la fabrication du chlore (v. mon rapport au Conseil d*hygiène sur rétablissement de Dieuze, loc. citât.), et ne coûterait pas cher, et quant au tungstène, son minerai se réduit plus aisément en chlorure qu'il ne passée Télat d'oxyde qui est la forme sous laquelle on Tintroduit ou cherche à l'iiltroduire dans le fer.
ADDITION
En inaugurant, il y a onze ans — le l** décembre 1855 — les leçons de chimie appliquée auxquelles je consacre mon cours du soir^ j*ai du, nécessairement, m*arréter un peu aux ressources que Tindustrie trouve dans le sol de la région. Voyant d'un 'côté, une terré ferrugineuse, dans laquelle, déjà, MM. Vivenot trouvaient le minerai qu'ils mettaient en valeur dans leur haut fourneau de Champigneulles et qui ressemble aux minerais des collines oolithiques de la Moselle et de l'autre, un bassin houiller d'une grande richesse situé aux portes de la Lorraine, je n'ai pas craint d'avancer que Nancy est appelé à devenir un centre métallurgique; 4866 19
— w« — ear m SMmbnick nous donnera sa houille en éehattge èè noire iniffem> et nous terms en ter au màne pm quelaPrusM. >
Les- tableaux q« miivenl nous apprennent que hAopie de 1855 est bien prés de devenir «ne réalité.
Ils embrassent non-seulement la Meurthe, mis toute la Lerrame, e^est-k-^dire les quan*e départements de h Meurtbe, de la Mosette, de la Meuse et dies Vosges.
Déjà aneienne dans les trois derniers départeiseaif, l^mdustrie du fer vient à peine de naître dans eekii de h Meurthe, mais quel début?
18 haut rourneaux en marche ou en eonstruciioni le terrain minier partout reconnu, plus de 5000 hectares de concédés ; le double de demandé.
L*hectare contenant pour environ 200,000 fr. de minerai, la richesse créée, dans ces dernières années, par le minerai de fer peut être évaluée, pour les seuls arrondissements de Nancy et de Toul, à une somme qui dépasse 3,000,000,000 fr., trois milliards de francs!
Vienne donc le jour ou on comprendra les services que les chlorures sont appelés à rendre dans TaflSnage de la fonte, et ce sera un beau spectacle de voir les deux industries, du fer et du sel que, dans la Meurthe, la force des choses a placées Tune à côté de Tautre, devenir indispensables Tune à Tautre, les forges fournissant aux salines la tôle de ses poêles et le fer de ses enf^ins, tandis que IcS salines produiront le sel nécessaire à raffinage de la fonte.
Liste des Hauts Fourneaux du département de la Meurt/ie^ à la date du Si décembre 4866.
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L'EXISTENCE DU PERGHLORURE DE PLOMB
IT t4
COMBINAISON AVEC L'ÉTHER Par M. J. NICKLÉS.
En signalant, il y a quelques années, Texislence des sels quadruples (Comptes rendus^ l. LVI, p. 389 et 796. Mém. Ac. Slanisl. 1862, p. 225,), je reconnus que, en présence du chlon», le composé renfermant du chlorure de plomb et du chlorure de sodium donne lieu aux phénomènes qui avaient conduit MM. Sobrero et Selmi (1), h conclure h Texistence d*un composé Pb Cl^ Les traités ont jusquici hésité à accueillir ce corps, mais ce qui suit fera, je Tespère, cesser toute hésitation.
Ce composé prend naissance toutes les fois qu'on expose du protochlorure de plomb h un courant de
(i) Annuaire de chimie, 1851, p. 96. — Annalei de chimie et dephyiique, t. XXIX, p. 16i.
— M9 — chlore en présence d'un chlorure alcalin en dissolution saturée. Le choix de ce dernier importe ici en ce qu*on obtient d*autant plus de perchlorure que le liquide contient plus de chlorure alcalin. Au chlorure de sodium employé par MM. S. et S., je substitue donc une dissolution de chlorure de calcium marquant 40^ à Taréomètre Beaumé et représentant Peau mère dans laquelle a cristallisé du chlorure de calcium. Ce liquide, par conséquent, n*est pas à Tétai de sursaturation (t). Je Tintroduis dans une cornue non tubulée, avec du chlorure de plomb en excès et j'agite. Une bonne partie se dissout ; le reste se dissoudra plus tard par Teffet de la chloruration. Pour hâter celle-ci, on renverse la cornue sur son dôme, de façon que le coude soit en bas, et Ton y amène du chlorure moyennant un long tube qui plonge jusqu*à la base du liquide. De cette manière, chaque bulle qui se dégage aura tout une colonne de liquide à traverser, ce qui favorise considérablement Tabsorption.
Le chlore est, au préalable, lavé en passant par un flacon de Wouif contenant de l'eau (V. la Ggure 4).
Pendant Topération, on agite de temps à autre, afin de renouveler la surface du chlorure de plomb, et, s*il
(1) Bien que le perchlorare angroente en raison du chlorure de calcium en présence, il est utile d*en éviter un excès afin de ne pu empâter la matière, car le chlorure alcalin perd de sa solubilité à mesure que le liquide se charge de perchlorure .
— »90 — y à tittt, on rerroidk la cornue en 1a pkmgetot daiM de Teau.
LoiraqiM le chlore cesse d'écre absorbé, le liquide esi devenu jaune; on décante dans un flacou bouché i rémeri. La dissolulioa répand une forte odeur de eblore^ mM elle se ocoserve longtemps eo vase clos.
Obtenu ainsi qu'il vient d*étre dit^ le liquide eoolieni 28 pour 100 de chlorure de calcium et B^SO pour 100 de perehiorure de plomb Pb Cl', ^ qui correspond au 'rapport Pb CI' + l<iCaGI(l).
Avec un excès de chlorure de oaldum, on obtient une proportion de perohloriire un peu plus élevée; mais le lîqtiide se remplit alors, peu k peu, de chlorure da
Calenlé. Trouvé.
(i) Cl'« Pb l6Ca Aq
Soamis à TéTaporatioD, ce liquide a donné un résida s'élevanl ï SSjBK ponr 100, dans leqnel on a trouvé :
PbCl cr 3,75 CaCI = 27,94
Le nombre 3,75 correspond à ^70 ponr 100 de percblomre Pb CP. Ce nombre esl un peu irop faible et implique une perte. Celle-d existe, en effet, ear sons Tinflaence de là chaleir, le dilortre de plomb a perdu du chlore qn*il a échangé coutre de Pozygène. Le produit ne contenait pas seulement du chlorure de plomb, mais ans»i on peu d'ozy-cblorure.
— it4 —
calcium ci Goii par bc prendre en bouiUîe ; dans ce ek, le produit définitif eontieni sur 100 p.
PbCP= 7 GaCI = 37
c*est-è-dire sensiblement dans les mémea proporlims que ci-deasus, attendu que :
C*est donc bien la richesse du chlorure alcalin qui règle la production du chlorure singulier, lequel demande constamment 16 éq. de chlorure de calcium pour former le composé défini
Pb a* + l6Ca Cl (1).
Avec une dissolution de chlorure de calcium dans Talcool, on n'obtient presque rien ; le chlore est, en majeure partie , consommé par le liquide organique qu'il transforme en aldéhyde, en éther acétique et en d*autres dérivés peu aptes à dissoudre le chlorure de calcium et qui, par conséquent, ne tendent qu*à fezpuker.
Moins soluble dans Teau que ne Test ce dernier, le chlorure de potassium ne permet pas d'obtenir plus de 1,80 pour 100 de Pb CP. Il en est de même du chlorure de sodium qui n en donne guère plus.
Ces liquides offrent, à peu de chose prés, les mêmes
caractères ; ils décolorent facilement les matières colorantes organiques, tout en en développant d'autres, ainsi que nous le verrons plus bas.
Comme tous les perchlorures , ce sont des agents chlorurants énergiques. Cependant mes essais ont de préférence porté sur la combinaison calcique, parce qu'elle est la plus riche en perchlorure de plomb.
Sans action sur le protochlorure de manganèse à froid, ce liquide occasionne è chaud, une coloration bmne due à du peroxyde de manganèse. A chaud aussi, il noircit le sucre de canne et le carbonise ; le glucose, au contraire, s*y dissout sans se carboniser, et le liquide ne jaunit qu'après un contact prolongé et avec le concours de la chaleur.
Celte réaction peut être placée à côté de celle que ces deux espèces de sucre donnent avec le bichlorure de carbone (Comptes rendus, t. LXI, p. 1053 et Mém. Acad. SlanisL^ 1800); elle s'explique par les mêmes raisons.
Elle se produit aussi avec Vimdine, mais non pas avec la mannile^ la dulcose^ V amidon, la fécule de pommes de (erre ou la dextrine.
La combinaison que la dextrine forme quand on la précipite par de l'acétate de plomb demeure également incolore; tel n'est pas le cas avec les combinaisons plombiques fournies par les autres matières neutres que nous venons de citer ; toutes jaunissent ou brunissent à chaud, au contact du perchlorure de plomb.
Le même réactif brunit également le galactosate et rinulosate de plomb ainsi que Tacide glucotartrique.
Il se comporte différemment aussi à Tégard des bases organiques ; il en sera question plus bas à propos d*éther perchloroplombique.
A Tinstar des autres perchlorures, il dissout promptement Tor en feuilles, en passant à un degré inférieur de chloruration ; ici le produit visible est donc du chlo* rure de plomb en petits cristaux.
Le perchlorure de plomb est sans action sur l'azotate de bismuth, mais, il précipite en blanc Tazotate de plomb, la couleur du précipité demeure invariable même à Tébulliiion. Avec Tncéiate de plomb on observe, également, un précipité blanc, mais celui-ci ne tarde pas à jaunir quand on chauffe ; puis, il brunit en se transformant en peroxyde de plomb. Pareil précipité se forme avec les carbonates alcalins ; la réaction est sensible au point de se produire en présence du peu de bicarbonate de chaux que peut contenir une eau potable. Il suffit d'une goutte de réactif pour jaunir celle-ci alors que, en présence de leau distillée, le peroxyde de plomb ne se développe qu'au bout de quelque temps (V. plus loin réquation [1]).
Cette réaction rappelle les chloro et les bromothallates qui communiquent également une teinte jaune aux eaux contenant du bicarbonate de chaux à cause de la production du tritoxyde de thallinm qui est brun comme le peroxyde de plomb.
Celte analogie entre lea deux chlorures s'arrête là, eair sur les autres points, ils ne sont paseomparables; amst« k Kégard des sels de bismoife, le NqeMe perehlofoploiDbique prodvH etaetement flntenie du perchlonnv et du perbromure de thallium, car ces composés halothaffiques n'agissent pas sur les sels de pfomby mais précipitent au contraire si bien les sels de bismuth que f ai pu fonder stn* cette réactron, un procédé de séparation de ces deux métaux, si voisins par leurs caractères analytiques et si difficiles k séparer d*^ordntaire (f ).
L*eau distillée peut, elle aussi, donner un précipité brun
de PbO* avec le perchlorure de plomb; cehi arrive quand
on ne verse que quelques gouttes de ce réactif dans
beaucoup d*eau; le précipité ne se manifeste alors que
« peu à peu, à moins que Ton n*opére avec de Peau
chaude. Le phénomène slnterpréie par Péquaiion :
Pb a' + 2H0 + Aq = PbO' -h 2CIH + Aq [1].
Dans ce cas, Tacide chlorhydrique formé est beaucoup trop dilué pour pouvoir décomposer ou dissoudre le peroxyde, tandis qu*en présence d'une proportion d*eau moindre, cet acide ayant tout son effet, attaque le peroxyde qui a pu prendre naissance et se comporte d'après Téqualion
(i) Sur la séparation do plomb 4'tTee le bismuth. Mém, Aead, Staniêl,, 4865, p. 397 et Joum, depharm» et de eAim.,i* série»
t. II, p.ais.
IM
Pbœ + 9CIH r=:aHO + Pi^CI 4. Q [3]
à moins que Ton n'admette une simple dissociation PbCI>3=:Pba + a[3}.
Léquation [1] donne la clé de ce qui se passe quand on verse peu de perchlorure dans de Teau contenant du bicarbonate de chaux ou tout autre agent capable de neutraliser Tacide chlorhydrique.
Pareilles réactions sont fournies,, quoique d*une manière moins franche, par le liquide qu*on obtient :
Soit en traitant du peroxyde de plomb par une dissolution saturée de chlorure de calcium contenant un peu d*acide chlorhydrique.
Soit en faisant dissoudre ce peroxyde dans de Tacide chlorhydrique affaibli.
Les réactions de tous ces liquides cadrent avec cette opinion qu*elles sont occasionnées par un chlortire tt singulier : n le perchlorure de plomb. Il doit donc être possible d'effectuer la combinaison de ce perchlorure avec rétber si, ainsi que je Tai précédemment établi (ces mémoires, année 1865, p. 104 et suiv.) (1), la tendance à s*unir à Téther est une propriété caractéristique des chlorures u singuliers n en général.
(1) V. tuti Compif rwichif dft êéanMê de PAcad. dêê fotfifiMV, t. LX> p. 479. — Annale» de chimie et de phyêique, 4* lérie» t. V, p. 461. — Journ. depharm, et de chim,, 4* série, t. I, p. 328. — k*lnêtitul, mars i86tt.
Disons de suite que les liquides cf-dessus mentionnés se montrent fort indifférents à Tégard de Télber et qu*ils ne lui cèdent pas de composé à base de plomb, sans doute parce que celui-ci est retenu par le chlorure alcalin ou par le grand excès d*eau. Mais on réussit par voie indirecte, le perchlorure étant mis à Tétat naissant; pour cela, on le déplace au moyen d'un acide approprié, étendu d*éther. L*acidç qui réussit le nyeux est le phosphorique.
De Tacide phospborique syrupeux est donc délayé dans de Téther anhydre et soumis au refroidissement; ensuite il est versé dans le liquide plombo-colcique précédemment décrit et le tout est exposé à une forte agitation. Suivant Tétat de concentration du chlorure de calcium employé, on obtient, ou non, une masse onctueuse, blanche, que surnagent des gouttes huileuses, jaunes, formées du composé éihéré en question; ces gouttes subsistent même en présence d*un surcroit d'éiher qui n^exerce sur elles qu'une action dissolvante Irès-modérée.
Ajoutant, s*il y a lieu, un peu d*eau pour délayer ceue masse onctueuse, on obtient trois couches liquides, les deux supérieures sont éthcrées et renferment du perchlorure de plomb ; la plus lourde des deux est de consistance huileuse et se détache sur le reste par sa couleur jaune ; c'est Vélher perchloro-plombique proprement dit. Il occupe le milieu et surnage la surface aqueuse, chargée de chlorure de calcium, d'acide phos-
— M7 — pborique, de plomb, de phosphate de chaux et d'acide chlorhydrique.
On décante et on conserve autant que possible à une basse température, car Téther perchloroplombique est fort altérable ; même en vase clos, dans un tube scellé à la lampe, il laisse promptement déposer des cristaux de protochlorure de plomb, en émettant du chlore qui ne tarde pas à réagir sur la molécule étbérée.
J*ai fait bien des analyses de cet éther et employé bien des moyens pour l'obtenir exempt d*acide pho»phorique (1); peine perdue! Cet acide adhère avec une ténacité difficile à vaincre à cause de la grande altérabilité du composé élhéré. Jusqu'à nouvel ordre je ne donnerai donc pas de résultats analytiques. Tout ce que je puis en dire, c*est que, comme tous ses pareils, Téther perchloro-plombique est toujours uni avec plusieurs équivalents d*oxyde d'éthyle ; il en contient jusqu^à sept et davantage; toujours, aussi, il renferme de Teau qu*il a naturellement empruntée au milieu où il a pris
(i) 11 est possible que Tacide phosphorique coDtribae • la stabilité de ce composé éthéré, mais dsDs tous les cas, il ne saurait favoriser sa prodoctioo ; des expériences directes, faites avec do cblore et du chlorure de plomb additionnés d'acide phosphorique soit syrnpeui soit étendu d'éther, m*ODt, en effet, appris que le chlorure de plomb est incapable de fixer du chlore dans de pareils milieux.
La combinaison perchlorée ne se fait pas davantage dans un tube scellé à la lampe, contenant du chlorure de plomb et de Tbydrate de chlore; toutefois il se produit un peu de peroxyde, PbO'. é866 iO
— S98 — naissance et qi^e s«ns dpute lacide phosphorique M a amenée.
J*y ai Urouvé aussi de l*acide cblorbydrique libre.
Il peut contenir jjusqu'à 8 pour 100 de percblorure dei plomb.
Ce cooiposé éthéré Q*a pu être obtenu àlétat buileux, ni avec le pjsrcbloroplombate de sodium ni a.ve^ cebii à base de potassiumi, sans, doute parce quft ee&. liquides sont trop pauvres en percblorure.
Létber perchloioplombique partage les propriétés générales des peroblorures étbérés ; il se réduit fietcilement à Tétat de protochlorure et admet comme eux,^ une certaine quantité d*eau sans se décomposer.
Il est trés-altérable, abandonne du cblore et dissout For plus facilement encore que ne le fait le composé cblorocalcique ci-dessus décrit. L*or battu y disparait à vue d*œil ou plutôt s*y transforme visiblement en un squelette blanc de chlorure de plomb qui se précipite peu à peu. Il dissout également le platine, mais avec moins d*énergie. Le platine employé était en feuilles obtenues par le battage.
Ajoutons que cet étber brunit le protochlorure de manganèse en le transformant en peroxyde à Finsiar du composé calcique ; Tammoniaque le précipite en brun, rhydrogène sulfuré en noir.
En général, il réagit plus énergiquement que ne le Inii le corps d'où il dérive : on en voit une preuve dsms <toii niiitiide à Tégard des alcaloïdes. Avec la morphine,
il donne une belle coloration aurore ; avec la brucine, un rouge cerise magnifique, avec la dnchonine, une coloration jaune qui se développe par la chaleur; ces colorations ne paraissent pas quand on les regarde è la flamme de Talcool salé (Voyez plus haut p. 351 et Annales de Chim. et de Phys., V sér. t. viij, p. 296).
Gomme ces réactions ne sont produites ni par la quinine, ni parla strychnine» il est permis d*y voir le germe d*un procédé permettant de distinguer la quinine de la cinchonine, la strychnine de la brucine, ainsi que la morphine de certaines de ses congénères.
Ces colorations et notamment le rouge de brueine se développent surtout à Tair; les réducteurs tels que Tacide suUîireux et le protochloriire d*étain, décolorent instantanément cette matière rouge.
Ajoutons qu*avec Taniline et ses homologues, Tétber perchloroplombique produit des réactions colorées rappelant la rosaniline et ses dérivés.
En résumé :
1^ Il existe dans la série du chlore, un composé cor* respondant au peroxyde de plomb PbO' ;
2^ Ce composé est un perchlorure et offre, par conséquent, tous les caractères des composés singuliers ; sa formule est PbCP;
S"" Les chlorures alcalins lui donnent de la stabilité à la condition de se trouver en excès, car il en fixe un grand nombre d*équivalents ; il est aple aussi, è s*unir avec réther et constitue un puissant agent de chloruration et d*oxydation.
STIR U PERMÉABILITÉ DBS MÉTAUX
POUR LE MERCURE (Août 1860)
Par M. J. NIGKLÉS.
Dans le 13* vol., 1852, p. 30», du SilUtnan'ê Ameriean Journal of Science^ M. Horsford publie des expériences sur Faction que le mercure exerce sur certains métaux, et qui font suite aux recherches de Daniell et de M. Henry.
Ces chimistes avaient remarqué ce fait intéressant qu'en recourbant en siphon, une tige de plomb ou d*étain et en faisant plonger cette tige par la courte branche^ dans le mercure, ce métal pénétre dans la tigp, la traverse au bout de quelque temps à Tinstar d*un tube capillaire et vient s'écouler par la longue branche, goutte à goutte, ni plus ni moins qu*à travers un siphon.
M. Horsford étudie le temps employé par le mercure à parcourir une certaine longueur de métal, et il étend ses expériences à Pétain, au zinc, au cadmium, au plomb, à Targent, à Tor, au platine, au palladium, au fer, au cuivre et au laiton.
Le zinc et le cadmium se dissolvirent trop rapidement pour laisser apercevoir le phénomène de perméabilité; rétain, le plomb, Fargent et Tor sont perméables ; mais, dit le chimiste américain, le fer, le platine, le palladium, le cuivre et le laiton sont imperméables è la température et sous la pression ordinaires.
Les résultats négatif que le cuivre et le laiton ont fournis à M^ Horsford, proviennent, évidemment, du procédé qu*ir a suivi; car j*ai positivement observé le contraire, pendant que je m occupais de recherches d'une autre nature.
Je me servais ë cette époque, d'une batterie Bunsen à zinc extérieur ; les contacts formés de lames de cuivre, étaient rivés au Tinc, et quand on -amalgamait ce dernier, il arrivait fréquemment qu'il se répandit du mercure sur les contacts; or, au bout d*un certain temps, ces contacts étaient devenus cassants, la cassure était blanche et il était évident que la partie lésée n*ctait plus du cuivre mais bien un amalgame de ce métal.
Ce fait touchait de trop prés à l'amalgamation du zinc qui me préoccupait alors pour que je ne cherchasse pas à l'examiner à l'occasion : les expériences que je fis à ce sujet me conduisirent à ce résultat général, savoir que les métaux qui sont mouillés par le mercure sont perméables pour lui, et communiquent cette propriété aux alliages renfermant une certaine proportion de métal perméable.
Les corps simples métalliques sur lesquels j'ai opéré
— 80!> — sont ; Je inoc» le jfer, le nickel» lo i^miuoiy Télaini le cuixrct le plpipb» l'w^limoioje, I Vgeni» IW «i k pfe*^ tinef. I41 ipppière dont j*ai procédé m'a été iielée par le fait même qui avait occasionoé oea. recherches ; à Taide d*un stylç^ je traçai une rainure 9ur la lame en expérience, et j*intro4ui9is un pieu de mercure éuoB eetie rainur/9. Pour hâter ramalgamation, je faisais précéder le n^ercure métallique d*une goutte de biehlorure <le mercvre aiguisé diacide cblorhydrique ; de cette ma^ niére If surface du métal s'amalgamait instantaoémeet et devenait apte à retenir aussitôt, la quantité de mereure nécesiaire k Teffet que je voulais produire.
Une lame de atinc, <jle 0,001 d'épaisseur cède ainsi au moindre effort au bout d*une ninute et se coupe en demt dan9 |e sens-d^ U r&îpure.
Une lame plus épaisse demande un peu plus de temps et une plus ^te rainure pour se laisser diviser. A Oy(k06 d'épaisseur, la lame à rainure amalgamée exigeait a peu près dix minutes et un certain efifort pour se couper, mais dans tous Ips cas, la cassure était nette et toujours dans le sens de ta rainure.
Après le zinc viennent le cadmium et Fétaio, puis 1^ plomb, Targent, Tor et enfin le cuivre ; tous ces métaux s'amalgament, le mercure s'y infiltre au bout d*un temps plus ou moins long et les rend cassants.
Les résultats ont été nuls pour le fer, le nickel, Tantimoine, le platine, et cela se comprend, ces métaux ne s'amalgamant pas. Daniell a retiré intact du mercure,
une lame de platine qui y avait séjourné pendant six ans et on n'a pas encore pu obtenir directement, jusqu'à ce jour, un amalgame de fer bien avéré.
Il existe bien tm amalgame d'antimoioe, mais quand, d*aprés Vallérius, on triture à Tair cet amalgame qui est péteux, ou quand on Tagite avec de l-eaù, îl perd son antimoine sous la forme d'une poudre noire (1).
Quoi qù*il en soit, un fait est acquis quant k Taction que le mercure exerce sur les métaux, c*est la résistance des uns à Tamalgamation, et la facile amalgamation des autres.
Nous venons de constater que la facile perméabilité pour le mercure marche dans le même sens ; on pouvait s'attendre h ce que les alliages participeraient à ces propriétés, du moment qu'ils renferment une certaine proportion de métal perméable.
En effet, une lame de bronze de 0,005 d'épaisseur, s*cst laissée couper au mercure après dix minutes de contact ; une lame d'un demi-millimètre a cédé instantanément.
Quand on amalgame une lame de laiton, cuivre jaune, on peut au bout de quelques minutes, la réduire en fragmen!s sous la pression du pouce et de l'index ; une lame de 0,004 n'a pu être coupée qtie dix minutes après que le mercure eut été appliqué.
(1) Je dois rappeler a celle occasion que le mercure aussi se réduit eu poudre noire par l'afitalioD à Tair.
Un alliage formé de pariies égales d*ahtimoine et d'éiaiii ne pareil pas impressionne par le mercure ; l'alliage .Chaudel (3-4 0/0 Sb; 96-97 0/0 Sn), IrèsélasUque d'ailleurs , s'amalgame instanttmément et se coupe sans peine.
On voit donc que si la perméabilité du cuivre et du laiton pour le mercure ne peut pas être mise en évidence par le procédé Horsford qui est basé sur la capUlariié^ on peut constater cette propriété en suivant une marche inverse, c'est-à-dire en provoquant VinfiUra^ (ton.
Comme ces expériences n'ont été faites qu'incidemment et qu'elles n'étaient pas destinées à être publiées, je ne me suis pas occupé de leur donner une grande précision ; néanmoins les faits qui viennent d'être rapportés sont bien constatés et la preuve, c'est que j'en ai tiré parti et que je les utilise encore toutes les fois que j'ai à faire diviser des plaques de zinc, ou des feuilles de laiton pour mes expériences sur l'électro-magnétisme.
Cette note qui a été publiée en 1853, sous le titre : M De la perméabilité des métaux pour le mercure j « a conservé toute son actualité. L'atiention a été rappelée sur elle par de récentes observations faites, tant en Ai)gleterre qu'en Amérique, sur l'amalgame de sodium et la facilité avec laquelle ce composé ménage Tamalgamation des différents métaux. Aussi , les auteurs (MM. Crookes et II. Wartz), l'^mploient-ils : au traite-
ment des minerais aurifères, ainsi qu*à la régénération du mercure pulvérulent qui n*est qu*un sous-oxyde que la présence du sodium dans lamalgame, permet de revivifier promptement. Enfin, ils remploient à d'autres usages encore pour Texposé desquels nous renvoyons aux sources (1).
Ces faits nous apprennent que Taction que le mercure exerce sur les métaux est loin d*étre aussi énergique que Test celle du mercure sodifère. J*ai reconnu que la différence peut être établie d'une manière bien simple et de façon à être facilement saisie par tout un auditoire ainsi que j'ai eu l'occasion d'en faire juge l'Académie de Stanislas. Que l'op prenne un carreau de verre suffisamment grand sur lequel on colle, l'une à côté de l'autre, deux feuilles d'or battu. Si, sur l'une de ces feuilles^ on porte une goutte de mercure, on verra celle-ci adhérer plus ou moins bien à la feuille métallique, la mouiller et s'aplatir, mais sans gagner, sensiblement^ en étendue. Que Ton fasse une opération toute pareille avec une gouttelette d'amalgame de sodium et on verra cette gouttelette s'étendre avec une rapidité surprenante, rongeant et blanchissant tout autour d'elle. En moins de quelques secondes, le mercure aura ainsi atteint une superficie dépassant de plusieurs centaines de fois, la section de la gouUe à l'origine.
En agissant ainsi sur la feuille d'or, le mercure fait
(i) CoDf. Jawm. pharm, etehim,, i* série, III, p. 308.
tantAt le vide en encrelnant Tor qu*il a rencontré et amalgamé chemm faisant; tantôt, au contraire, le métal précieux reste en place tout en s'amalgamant et le earreau'paralt étamé aur les points oà i*amalgamati6n à demciare, a eu lieu.
La propagation du mercure à la surface de la feuille méiMkfat ne se (ait pas toujours oonceotriquement. Elle peut avoir lieu dans une direction plutôt que dans une amre, ^oît à cause des solutions de continuité qui se présentent^ soit aussi, parce que la surface des molécules n'offre pas partout un égal degré de pureté, sur* tout, lorsque la feuille métallique a été fixée au moyen d*im enduit.
Ce mouvement du merctms sodique se feit même en dépit de la pesanteur, car il n'est pas nécessaire que la feuille d\>r aSiMte une position horicontale pour être blandiie dans tous les sens. Le phénomène se produit même quand cette feuille est placée verticalement, en sorte qu'on voit très-bien le mercure monter le long de la surface métallique, la blanchir et la ronger tout en continuant aussi son deuvre dans la direction de la pesanteur.
L'amalgame de thallium se comporte de même (Voir plus bas).
Cette curieuse expérience ne réussit pas aussi bien avec les feuilles d'argent et de cuivre battues, soit parce que ces feuilles ne sont pas aussi tenues que le sont les feuilles d'or, soit parce que, chez le cuivre et chez
Targent, la perméabilité pour le mercure est moins grande qu'elle ne Test chez lor.
Cette question se complique, en outre^ de Tétat physique du métal. Un morceau de cuivre d*une certaine épaisseur met moins de temps à se pénétrer de mercure et à devenir cassant que n*en met une feuille de cuivre qui a été réduite par le laminage à F état de clinquant ; évidemment parce que dans le premier cas, le métal est bien plus poreux que dans le second.
De ce que le Ter ou le platine ne sont pas mouillés par le mercure, il ne s*ensuit pas qu'ils soient incapables de s'allier à lui. L'amalgame de fer et celui de platine sont connus; seulement, pour les obtenir, il faut avoir recours, soit à la pile, soit à un métal plus électro-positif. C'est ainsi que pour amalgamer le fer, on n'a qu*à frotter la lame métallique avec une brosse en zinc ou en laiton, trempée dans de l'eau acidulée et à ajouter une goutte de mercure. Ici, l'amalgamation se fait en vertu d'un effet galvanique amené par un métal qui, comme le sodium ou le zinc est plus positif que le fer ; dans tous les cas, cette amalgamation demeure superficielle, le mercure ne pénétrant pas, cette fois, dans le métal servant de mbstraium.
On comprend dionc aussi, que Tamalgame de sodium puisse servir à mercuriser^ c'est-à-dire à mouiller le fer et le platine. A l'égard des métaux qui ne sont pas perméables pour le mercure, j'ai fait quelques remarques dont voici les résultats.
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L*amalgaine desodium attaque promptement une feuille de platine battu, collée sur du verre ; partout où cet amalgame a touché, il se fait un trou. Il en est de même des feuilles d'aluminium. Le même amalgame mouille et mercurise, instantanément, un creuset de platine ; mais le métal n'est pas perméable pour lui, car, après six mois de contact, le platine avait conservé toute sa flexibilité et n'était pas devenu cassant.
Gomme chez le fer et d'autres métaux non perméables^ pour le mercure, l'amalgamation est restée superficielle.
Le magnésium en rubans tel qu'on l'emploie pour l'éclairage, est peu affecté par le mercure; sans doute, il en est un peu mounlé en présence de l'eau acidulée, mais famalgame de sodium est sans action sur lui et après trois mois de contact en vase clos, avec un amalgame de cette nature, la lame de magnésium était restée sans changement appréciable.
Cependant, le thallium est mouillé par le mercure et devient cassant sous son influence ajnsi qu'on le fait voir ci-dessous.
Le magnésium laminé, ainsi que le thallium n'étaient pas connus, il y a 13 ans, lors de la publication de mes premières recherches. Leur attitude à Tégard du mercure vérifie donc une fois de plus la proposition que j'ai formulée dès cette époque, savoir : u les métaux qui sont mouillés par le mercure sont perméables pour lui
et les métaux qui n*en sont pas mouillés, ne se laissent pas pénétrer par lui. n
Cette proposition peut être complétée par la suivante : Quand les métaux qui ne se laissent pas mouiller par le mercure j ont été amalgamés par un procédé indireety le mercure reste à la surface^ ne pénétre pas dans r épaisseur du métal, et^ par ndte^ ne le rend pas coisant.
SUR L'AMALGAME DE THÂLLIUM
(Mû iSM) VûT m. I. NI€KLÉS.
Partant du fait général que j*ai mis en évidence dans nnon mémoire sur la perméabilité des métaux pour le mercure, et qui est rappelé dans les pages précédentes, j*ai cru utile de le soumetu*e à une vérification au moyen d*un métal qui n'existait pas à Tépoque (1853) où fut publié le mémoire en question. Ce métal nouveau est le ihallium; le mercure y adhéré et le mouille facilement; il le dissout ensuite et donne avec lui un amalgame capable de céder son thallium à Peau acidulée tout en dégageant de Thydrogéne.
Le thallium est donc à ranger parmi les métaux qui se laissent mouiller par le mercure, il doit donc, aussi, être perméable pour lui, et, en effet, quand on opère avec une lame de thallium comme il est dit dans le mémoire qui précède, c*est-à-dire, pratiquant une rainure sur la lame et y instillant une gouttelette de mercure, on voit
celui-ci sinfihrer et rendre la lame cassante le long de cette rainure.
Sous le rapport de la perméabilité pour le mercure, la place du tballium est donc à cAlé de Tétaio, du sine, de Tor, etc. Sa tendance à prendre le mercure parait même plus grande que celle de ces trois métaux.
D*après ce que Ton sait des autres métaux nouveaux, tels que le rubidium^ le caesium et Vindium^ ceux-ci doivent se comporter à Tégard du mercure tout comme le fait le tballium, c'est-à-dire, ils doivent être perméables pour lui et dès lors devenir cassants lorsqu'ils viennent à s*amalgamer. Je soumets la qveslion aux chimistes qui- ont de ces métMX rares à leur disposilioiK
PRÉTENDUE DIFFUSION DU CUIVRE
(i janvier 1867) Par M. J. NIGKLBS.
La présence du cuivre a été signalée dans bien des matières depuis l*époque (1818) où Bucholz en a reconnu la présence dans les cendres de plantes. Quand en 1844, Walchner eut rencontré du cuivre dans certaines ocres et autres dépôts limoneux des eaux minérales, on fut natureflement conduit à le rechercher dans celles-ci et on ne tarda pas h en trouver un bon nombre contenant de faibles proportions de ce métal.
Tout récemment un chimiste en a signalé coup sur coup, dans les eaux minérales de Vergèze, de Bourbonne, de Balaruc, etc. (Journ, de pharm.^ 4* série, IV, p. 22), pendant qu'un autre a trouvé dt' ce métal partout et dans toutes les matières minérales et organiques, dans lesquelles il Ta cherché.
Le procédé qui a conduit à ce merveilleux résultat, n*olTre rien de nouveau, ajoutons cependant que Tauteur a opéré avec des réactifs dont il a soigneusement
- 3f8 — vérifié la pureté et qu*il a trouvé exempts de cuivre. Les évaporations et les incinérations ont été eflectuées dans an vase en platine avec un bee de Bunsen.
Toutes les subsfanecs auxqiielle s le chimiste At Hntn* bourg s*est adressé ont réeelé du cuivre en proportion sensible, Tamidon, selon lui, en contient tom comme le sucre, et le papier Berzélius lui-même n>n est pas exempt.
Ayant à rendre compte de ce travail et frappé de celte diffusion extraordinaire d*un métal <|ui se trouvait partout, excepté dans les réactifs employés pour le découvrir, je ne pus m'empécher de me rappeler le procédé anciennement suivi pour la recherche du fluor, procédé qui, comme je Taî fait voir (Comptes rendus deVAcad, des sciences^ t. XLV; Mém. Accui, Stanisl.y 18S7, p. 8 et IS), conduisait à des conclusions absolument semblables à celles qui terminent le susdit mémoire sur la difAision excessive du cuivre.
Que les réactif^ employés par le chimiste de Hambourg, fussent purs, rien de plus certain, mais il me parut non moins certain aussi, que, sans s*en douter et de la meilleure foi du monde, tedir chimiste laissait, par sa manière d'opérer, une porte ouverte à Tintroduction du cuivre.
En un mot, la cause d'erreur ne devait pas résider
dans les réactifs mais bien dans les appareils employés
et surtout dans Tappareil de chauffage ayant servi à
opérer l'incinération.
Il En effet, les becs de Bunsen sont ordinairement en cuivre; à chaud, ce métal est, comme on sait, volatil dans les courants de gaz ; aussi, quand on allume un pareil bec, il n*est pas rare de voir la flamme se colorer en bleu par le fait du cuivre qui a été entraîné.
n Les dites recherches devraient donc être reprises non-seulement avec des réactifs purs, mais encore avec des instruments dont le cuivre a été rigoureusement exclu, n
Ces remarques, formulées à la page 413 de ma Revue des travaux de chimie^ de Tannée 186S, sont foiidées sur des faits depuis longtemps connus et utilisés dans mon laboratoire et que les expériences sur les lumières artificielles dont je m'occupais alors, n'avaient que trop remises sous mes yeux.
Elles viennent d*étre confirmées, point par point, par M. Lossen ainsi que nous l'apprend le Joum. fûrprakL Chemie, t. XCVl, p. 460 (avril 1866) (1). En opérant sur un grand nombre de matières organiques, M. Lossen a, en effet, obtenu ou non, du cuivre suivant qu'il incinérait avec un bec en cuivre (bec de Bunsen), ou un bec exempt de cuivre (bec en verre).
Dans des recherches de ce genre, le cuivre doit donc être, scrupuleusement banni, non-seulement des réactifs, ce qui va sans dire, mais encore des appareils de
(1) Joum, depharm.y 4^ série, l. IV, p. 21.
chauffage employés ; que ces appareils soient des becs de gaz, des lampes à esprit de vio ou même le chalumeau ordinaire.
Maintenant que cette cause d*erreur est reconnue, elle explique bien des résultats qui avaient paru surprenants au moment où ils ont été annoncés. Dans ce cas se trouve le grain de cuivre que Gahn savait obtenir en incinérant au chalumeau, la première feuille de papier venue ; dans ce cas se trouvent probablement aussi, les traces de ce métal qu*on rencontrait inévitablement dans le produit de Tincinération des diverses matières organiques.
La question du cuivre normal subsiste donc tout entière et tout ce qui a été dit sur cette importante matière est sujet à caution et appelle une nouvelle vérification. Mais si, pour le moment, rien ne prouve qu*il y ait du cuivre dans les substances organiques, rien aussi ne prouve que celles-ci en soient, toutes, exemptes.
Seulement il reste à décider dans quelles matières il y en a et dans lesquelles il n y en a pas.
Quant à la diffusion du cuivre dans le règne minéral, la même cause d'erreurs a pu influencer les analyses accomplies avec des flammes à bec de cuivre, aidées ou non du chalumeau. Ici encore, il convient de n'accueillir qu'avec réserve, toute assertion relative à des eaux minérales cuprifères, en tant que l'auteur de l'analyse ignorait la cause dont il s'agit ou qu'il n'en a pas tenu compte.
Le nombre de ceé eaux a singulièrement augmenté depnb une trentaine d^années et comme on le voit ,11 n*y a pas de raison pour ne pas trouver du euwre dans toutes à la grande confusion des médecins et des iodications thérapeutiques. Le doute est dooe permit, car, au sujet de la présence du cuivre dans les eaux terres^ très, il y. a bien peu de résultats qui méritent la eon- Sattce. à laquelle a droit la découverte frite par MM. II»laguti et Durocher, de la présence du cuivre dans Teau de roer ; attendu qu*ici le contrôle est acquis et peut être véfifié à Tabri de toute cause d*erreur puisque, comme Ta fait H. Piesse (1), il suffit d'attacher aux flancs d*un bâtiment non doublé en cuivre, un sac conlenant des clous en fer pour voir ceux-ci, en moins de huit jours, se recouvrir de cuivre comme s'ils avaient passé par une dissolution de ce métal.
(i) jQum. de pharm., t. XXXVI, p. itô (18K0).
AUTOPSIE D'UN CHIEN latareltoment dèponiya de TàppendlM eandll,
Par D,-A. GODRON.
Dans le travail que j*ai publié, l'armée dernière, sur une famille de chiens dépourvus d'appendice coccygien extérieur, je n*ai pu relater que les faits, dont les organes de la vue et du toucher pouvaient me donner connaissance sur des animaux encore vivants. Depuis j*ai pu me procurer un de ces pauvres déshérités et constater, le scalpel en main et avec une précision complète, le mode suivant lequel se termine en arriére la colonne vertébrale. Ce sont les particularités que j*ai observées, qui font Tobjet de cette seconde notice.
Les os coxaux et le sacrum se montrent à Fétat normal. Le coccyx existe, mais il est rudimentaire. Il n'a que 0",029 de longueur et représente presque un triangle équilatéral. Il est légèrement courbé en dedans, mais moins que chez Thomme. Il est seulement formée de deux veirtèbres, une de moins que dans Pespèce humaine; elles sont mobiles et très-inégales.
La vertèbre coccygienne supérieure, articulée normalement avec la dernière vertèbre sacrée, est déprimée de haut en bas, quadrangulaire, plane en dessus, un peu convexe en dessous, lisse à sa face dorsale qui ne présenie ni crête, ni la moindre trace d*apophyse épineuse; ses apophyses articulaires sont courtes et obtuses ; les apophyses transverses s'étalent de chaque côté en une lame peu épaisse et arrondie ; elles élargissent la vertèbre qui mesure transversalement 0",031 .
La seconde ou dernière vertèbre coccygienne s'articule régulièrement avec la précédente; beaucoup plus petite, elle est en outre très-difTérente. Elle est déprimée et même concave à sa face dorsale et cette dépression est bornée sur les côtés et dans la moitié postérieure seulement de cefe face par une crête peu saillante el rugueuse. Les apophyses articulaires postérieures manquent ou plutôt me semblent représentées par les deux saillies rugueuses dont je viens de parler. Les apophyses transverses sont assez saillantes et grêles. Cette dernière vertèbre se termine par une lame lisse, arrondie en arrière et présente au-dessous décile une petite saillie osseuse, grêle, cylindrique, obtuse, de 0'",003 de longueur.
Cette anomalie serait-elle le résultat de cette mode barbare qui, sans doute pour faire mieux que le Créateur, consiste à raccourcir l'appendice caudal des chiens barbets et cette mutilation partielle, répétée pendant une suite de générations, aurait-elle amené dans leur des-
ceodance la suppression congéniale de Tappendice caudal tout entier? Mais il est aussi des races de chiens, auxquels on coupe radicalement le pavillon de roreille, pour empêcher qu'ils ne puissent être saisis par cet organe, dans les combats acharnés que ces chiens hargneux se livrent entre eux ; et cependant, nous ne connaissons aucun exemple de suppression congéniale du pavillon auriculaire parmi les races canines qui subissent habituellement cette opération.
On connaît des peuples sauvages, les Australiens par exemple, qui, de temps immémorial conservent religieusement la coutume d*arracher aux jeunes gens deux incisives de la mâchoire supérieure et d*autres de se limer les dents de façon à rendre leur couronne pointue. Il en est également chez lesquels, par un aveugle préjugé, tous les individus doivent faire le sacrifice d*une phalange du doigt auriculaire. Jamais cependant, ces mutilations ne se reproduisent chez ces peuples par voie (l'hérédité. Il est, du reste, une autre expérience, faite sur la plus grande échelle et depuis les temps les plus reculés, nous voulons parler de la circoncision, déjà formellement prescrite au peuple Juif dans le chapitre XVII de la Genèse (1). Ici Tancienneté et la constance de cette pratique religieuse chez les kraélites et
(1 ) Du temps de Moïse et d'Aaron, et même pins tard, on pratiquait cette opération avec une pierre tranchante, dernier vestige chei les Hébreux, des instruments de Tàge de pierre.
plus tard chez les Mahométans; le grand nombre de générations d'hommes qui Pont inévitablement siiJ^ie et dont les descendants la subissent encore aujourd'hui, constituent les conditions les plus propres à favoriser Théréditç et à produire ainsi Tabolition de cette coutume par la suppression de Torgane qui en est Tobjet Or celui-ci se reproduit constamment, et chez toutes les nations sémitiques qui se sont soumises à |fi circoncision depuis tant de siècles, cet organe est même chez elles exubérant.
Tous ces foits nous portent à penser que les mutilations ne deviennent pas plus héréditaires chez les animaux qu'elles ne le sont chez Thomme.
ACTION DU PHOSPHORE
SUR LES SELS DE CUIVRE, Par M. BLONDLOT.
On sait que les sels de cuivre en dissolution même très-étendue communiquent au phosphore une couleur noirâtre plus ou moins foncée, due évidemment à la formation d'un phosphure. J*ai pensé que ce fait, en quelque sorte vulgaire, méritait d*étre étudié et pouvait être utilisé avantageusement dans la recherche du cuivre.
Pour arriver à ce résultat, j'ai dû examiner d*abord quelle est Faction du phosphore sur les autres sels métalliques. Or, j'ai reconnu qu'il n*exerce aucune action décomposante sur les sels de fer, de zinc, de nickel, de cobalt, d'arsenic, d'antimoine, de bismuth ou de plomb. Les sels de mercure, d'argent, d'or et de platine sont, au contraire, décomposés à froid par ce métalloïde, en* présentant les résultats suivants.
Si, dans une dissolution de bichlorure de mercure, on introduit un bâton de phosphore, il ne tarde pas à se recouvrir d'une couche blanchâtre de protochlorure.
parsemée de très-petits globules métalliques ; de sorte qu*au bout d*un certain temps, le liquide 6Uré ne renferme plus de mercure. Si Texpérience se fait avec tout autre sel de mercure, les bâtons de phosphore se recouvrent d'une couche noir&tre de mercure divisé, peu adhérente. Quant aux sels d*argent, d*or et de platine, ils présentent des phénomènes analogues.
Ces faits étant établis, voici comment les sels de cuivre, à différents degrés de concentration, se comportent avec le phosphore. Si Ton plonge un bâton de phosphore dans une dissolution plus ou moins concentrée de sulfate de cuivre, il devient d*abord noir, puis se couvre lentement d*un enduit brillant de cuivre métallique parfaitement cristallisé. Si, lorsque les dernières traces de cuivre ont disparu de la dissolution, on y ajoute une nouvelle quantité* de sel, Tection recommence, mais elle est plus lente, et il arrive un moment où la décomposition s*arréte complètement. Vient-on à examiner alors les bâtons de phosphore, on constate que la couche brillante de métal n*a qu'une faible épaisseur, et qu*audessus le phosphore est en partie passé à Fétat de phosphure noir, en partie demeuré intact. Aussi, lorsqu'on les plonge dans Peau bouillante, il en sort du phosphore parfaitement blanc. — Lorsque la dissolution de sel cuivrique est très-étendue, il ne se dépose point de cuivre métallique, et le phosphore devient seulement noir à la surface, tantôt d'une manière uniforme et d'autres fois par places circonscrites. Le phosphure de cuivre ainsi
— 3i3 — produit est en couche très-mince, mais adhérente ; de sorte qu*il ne s*en détache aucune parcelle Iorsqu*on le manie avec précaution. Du reste, Tacide azotique étendu de son volume d*eau Tattaque, à froid, presque aussi facilement que le cuivre pur, laissant le phosphore sous-jacent avec sa blancheur primitive.
Il est à remarquer que, pour que le phosphore décompose les sels de cuivre, le liquide doit é(re ou acide ou alcalin, mais jamais neuire. Du reste, si Tacide prédo* minant n*est pas de nature à attaquer le cuivre à froid, on peut impunément en forcer la dose. C'est ainsi, par exemple, que si Ton ajoute quelques gouttes de sulfate de cuivre et de Tacide sulfurique concentré, et qu'on y introduise un petit morceau de phosphore, celui-ci ne tarde pas h s*emparer de tout le cuivre. D'autre part, la décomposition a également lieu si la réaction est alcaline. Ccst ainsi que les dissolutions ammoniacales de cuivre se comportent avec le phosphore comme les dissolutions acides : ce qui permet d'éliminer à l'avance, le cas échéant, les autres sels métalliques, à l'exception de ceux d'argent que le liquide pourrait contenir, s'ils étaient aussi précipitables par le phosphore.
Ces différents faits m'ont porté à penser qu'on pourrait utiliser le phosphore pour rechercher de petites quantités de cuivre dans les analyses et particulièrement dans les recherches toxicologiques. Voici comment je procède. Je fixe un petit cylindre de phosphore à un fil de platine ou à une mince baguette de verre, et j'in-
— Sf 4 troduis un ou plusieurs de ces eylmdres dans le liquide à essayer, préalablement acidifié par l'acide sulfurique, ou, au contraire, aléalinisé par rammoiiiaque. Quand, après un temps plus ou moins long. Ils sont recoufetfÉ soit de cuivre métallique, soit de phosphore noir, je les agite dans de Teau distillée pour les laver, puis je (es immerge dans la moindre quantité possible d'acide azotique étendu, qui les dépouille immédiatement, le les replonge dans le liquide d*essai, et alternativement dans l'aoide jusqu'à ce qu'ils cessent de devenir noirs. Gela fait, l'acide azotique est évaporé k siccité, laissant un résidu qui, repris par quelques gouttes d'eau distillée, donne, avec les diflfiirents réactifs des sels de cuivre, des résultats trés-nets. Cette méthode, très-» simple, esl d'une grande sensibilité, et présente, selon moi, sur tomes les autres, l'avantage d'éviter des manf^ pulations dans lesquelles se perd souvent une partie du produit.
sua LA CRISTALLISATION DU PHOSPHORE
Par M. BLONDLOT.
On sait que le priacipal caraelère qui différence le phosphore ordinaire d*avec le phosphore ronge est de pouvoir cristalliser. Or, ce ii*esl pas chose facile à réaliser que d'amener ce corps à Tétat cristallin» malgré la U*iple propriété qu'il possède d*étre Cusible, soluble el volatil. Après m'éUre assuré que les méthodes: proposées jusqu'ici et qui reposent, soit sur la fusibilité, soit sur la solubilité du phosphore, sont toutes défecuieuaea, j'ai eu recours à la sublimation. J*opère au mUieu d'une atmosphère d'azote raréfiée, dans de petits matr^s fermés à la lampe, où le phosphore, maintenu liquide, émet des vapeurs qui se condensent à l'état cristalliiu Voici, du reste, comme je procède.
Je commence par étirer à la lampe le col du matras à 2 ou 3 centimètres de sa naissance, de manière à produire un étranglement pouvant livrer passage à un cylindre ayant à peu près la grosseur d'une plume à écrire. D'autre part, je fonds du phosphore sous l'et^
— 3S6 — dans des tubes présentant intérieurement cette diniension. Je coupe les cylindres par morceaux, et j*eQ introduis environ "i grammes dans le matras, en ayant la précaution de les essuyer légèrement avec du papier à filtre. Cela fait, j*enveloppe d*un linge mouillé le corps du matras, et, chauffant à la lampe la partie rétrécie du col, je retire et la ferme rapidement. Cette opération 8*éffectue sans que le phosphore prenne feu, pourvu que Ton ait la précaution de tenir le matras bien verticalement. Je laisse le verre se refroidir dans cette position. Le phosphore 8*entoure d*abord de vapeurs blanches et luit dans Tobscurité; puis Tintérieur du vase s'éclaircit et la phosphorescence disparait. Au bout de vingt- quatre heures tout Toxygène est absorbé, et Ton peut dès lors porter le phosphore à Tétat de fusion. Je me sers à cet effet d'un bain-marie chauffé à Taide d*une petite lampe. Pour que le matras occupe toujours la même position, en flottant à la surface de Teau, je le fixe par le milieu, le col en haut, dans un trou pratiqué au centre d*une plaque de liège. Enfin, pour éviter Taction de la lumière, je surmonte le tout d*un cône de carton, tronqué par le haut.
Au bout de quelques heures, on commence à apercevoir dans la partie supérieure du matras, et jusque dans son col, de petits points brillants qui augmentent lentement, et finissent, au bout de deux ou trois jours, par se convertir en magnifiques arborisations cristallines qui en couvrent toute la surface, brillant avec des reflets
de toutes couleurs et un éclat comparable à celui du diamant ; ce qui s*explique facilement, attendu que le phosphore, ayant des propriétés électropositives aussi prononcées pour le moins que le carbone, doit posséder» comme lui, un pouvoir réfringent très-considérable. Quant à la forme des cristaux, ils appartiennent évidemment au système cubique. Plusieurs des petits cristaux isolés m*ont paru des cubes réguliers. J*y ai aussi reconnu des octaèdres. Indépendamment des cristaux appliqués contre les parois, j*y ai quelquefois vu de longues aiguilles saillantes ayant Taspect des feuilles de fougère.
Dans ces expériences, si le phosphore a été convenablement préservé de la lumière, il est du plus beau blanc; mais aussitôt qu'il est atteint, non-seulement par les rayons solaires, mais même par la lumière diffuse, il passe en quelques^ minutes au rouge grenat. Or, sous ce nouvel état, il conserve intégralement sa forme cristalline, sa transparence et son éoJat. On dirait de petits rubis. La forme cristalline est alors si peu altérée, que, si Ion replace Tappareil dans le bain-marie, de nouveaux cristaux parfaitement blancs viennent s*adapter aux cristaux rouges. 11 résulte de là que le phosphore rouge ne mérite pas la qualification d*amorphe sous laquelle on le désigne communément, en ce sens que ce caractère ne lui appartient point essentiellement et tient simplement à Timpossibilité où Ton est de faire cristalliser à posleriari tout corps qui, comme lui, est devenu infusible, insoluble et absolument fixe.
SUR L'ABSORPTION DU PHOSPHORE
Par M. BLONDLOT.
Les recherches qui précèdent m*ont mis k même de eonstater une particularité qui mérite de fixer Tattentidn des toxicologistes. Dans les expériences relatées ci-dessus, le phosphore a été chaufiEè un peu au-dessus de son point de fusion ; mais il se volatilise aussi notablement è une température qui ne dépasse pas 40 degrés, qui est celle des animaux supérieurs. Pour mettre le fait en évidence, je procède de la manière suivante : J'introduis environ un gramme de phosphore dans un petit matras, que je ferme à la lampe avec les précautions indiquées. Quand l'oxygène a disparu du matras, j^ le plonge dans l'eau chaude, et je promène le phosphore au fond de tout l'hémisphère inférieur du vase, jusqu'à ce qu'il se soit solidifié en une couche mince adhérente au verre, de manière à présenter une lai^e surface d'évaporation. Je le maintiens alors dans un bain-marie comme il a été dit, avec cette seule différence que la température ne dépasse pas 40 degrés. Or une magnifique cristallisation se manifeste alors, comme dans les
— 8J9 — cas pr^édeots : ce qui prouve 9vec quelle facilité le phosphore passe diidclemcM de Télat soiijt à Pélat de ▼apeur.
Je me suis demandé, dés lors, si là ne $e trouvait pas hi manière la plus fationnelle d'expliquer 4'absorption du phosphore dans Jes ecopçisonnements,. Jusqu'ici, en effet, les toxicologistes ont été fort embarrassés pour démontrer comment ee corps, ipii est absolument insoluble dans les liquides du tube digestif, pénètre cependant dans l'organisme. On a pensé, il est vrai, pendant long* temps, qu'il n y parvenait qu'après s'être converti en acides solubles ; mais la parfaite innocuité de ces acides dilués étant aujourd'hui hors de doute, cette explication n'est plus admissible. Or, d'après ce qui précède, il me semble très-probable que c'est directement h l'état de vapeur que ce poison subtil s'insinue lentement dans Torganisme pour y produire des désordres qui sont si souvent suivis de mort.
FRAGMENT D'UNE ÉTUDE SUR CORNEILLE
Par M. A. db MàRGERIE.
« Tout est dit, et Ton vient trop tard, » 8*écriait La Bruyère en commençant les Caractères. La Bruyère avait bien raison ; et pourtant, après avoir montré qu*il n*y avait plus rien à dire, il a essayé de dire quelque chose, et n*a point trop mal réussi : les Caractères^ pour lui emprunter sa métaphore (i), sont encore unç assez belle gerbe de glaneur, recueillie après la moisson dans le champ de la nature humaine.
Ne peut-on pas dire de Corneille aussi, qui, vivant encore, fut traité comme un ancien : tout est dit^ et Von vient trop tard'î Au lendemain de sa mort, Racine a décrit, en une prose aussi belle que ses vers, Pétat où son grand devancier avait trouvé le théâtre, et Tétat où il Tavait su meure. Voltaire a fait subir aux principales
(i) «Il D*y a plas qa'k glaner après les anciens et après les habiles d'entre les modernes. *
d*enlre ses pièces, un commentaire en règle où le bon sens ètincelanty le bon goùl et souvent le grand goût font un singulier mélange avec les légèretés, les impertinences et les injustices de toute sorte. La Harpe, vers le même temps, a dit de ses beautés et de ses défauts, également éloignés de Tesprit du dix-huitième siècle, à peu près tout ce qu*on en savait comprendre à son époque. M. Guisot a débuté dans la vie littéraire par une Etude sur Corneille et son temps qui, réimprimée quarante ans après, se laisse encore lire aujourd'hui sans que la supériorité de Thistorien de 1828, de rhomme d*Efat de 1840, et du philosophe chrétien de 4860 soit trop écrasante pour le critique de 1813. M. Saint-Marc Girardin, qui doit à Corneille ses plus francs succès de Sorbonne et les plus belles pages de son Cours de littérature dramatique f a soumis les caractères de ses drames à une analyse large et fine qui laisse peu de chose à découvrir après elle. Il y a quelques années à peine, les feuilletons du Moniteur y réunis depuis en un curieux volume, nous montraient le grand Corneille historien, à peu près seul au dixseptième siècle, — sauf une exception bienveillante en faveur de Bossuet, — à comprendre Thistoire romaine, devinant les découvertes de Tépigraphie contemporaine et parlant des bienfaits, des douceurs et des libertés municipales de Tempire, comme s*il avait lu les tables de Spalensa et de Malaga. La langue fnéme du vieux poëte, - si peu connue de Voltaire, qui semble souvent
— 8M — «rdir« «qoe ie frvnçtis de Vehaire, ou du tBoin de laoine, a toujmri été le muI oomect et Je saal idadt, ^^ en deteivoe, comme celle d'Honère oa rf'Baniat, un objet f élude pour les pUloIoguce; et 0 B*y a pet Iikn loi^iemps que rAcadémie Ihmçaiae eouronnak un tatique 4t la langue de Corneille, eu deux ydmam fei-8* ii|ui ne «ont point minces.
Doue, «près qu'on a vu dans Coroeille tout cm qui y 'est et peut-être encore un peu plus, que resle44i, ainoa 4t glaner? C'est œ que je voudrais casayur de finrei sans iftip mettre au pHiage les meules <deB moissouneurt, je veux dire les commentaires des critiques. J*awae qu*ti faut les consulter souvent et mettre à proâl les renseignemeots qu'ils nous offrent ; mais je ne me sens disposé è prendre de conûance ni leurs adniinilians, ni leurs l)lèmes, let ce sera principalement dans Corneille que j'étudierai ComeiUe. Quand un vrai touriste viailc les Grisons ou le Mont-Rose, il est bien aise sans doute d'avoir en pocbe un Jeanne ou un Bedecker pour s'instruire des noms et des distances ; et quoiqu'il soit moins résigné à se meure sous la dépendance d'un guide vivant, il en prend un, s'il le faut, pour ne pas se tromper de chemin ^ mais il ne demande ni à l'houame, ni au livre de hii dire quel paysage il doit admirer comme sublime, et quel autre dédaigner comuie mé^ diocre. Nous ferons à peu près le même usage des commentaires, mettant à pro6t leurs indications, les citant Kl ou ils ont exprimé, en les revêtant d'une forme
ezceHente, des aemimefiu et des ju^etneoi» wxquels DOUB Boufl asaoctoDs» let ooroballant là où ils offreoi soil quelque ^justice à réparer, soit quelque hérésie esthétique ou morale à relever. Mais notre manière habituelle sera de nous placer en faee de Tœuvrei pour la contempler d*abord avec ce reeueillement où Time s*ouvre sans résistance à toutes les émotions que le poète y veut produire, puis pour la regarder dans un détail qui nous ta iasse mieux eonnattre» et porter ainsi siu* elle un jugement où Ce^prit d^maljfM et Vesprii dk synthéêe, comme disent les philosophes, ne fassent tort ni Ton a Tautre, ni à la vérité.
Mais pour que ces jugements, comme diraient encore les philosophes, aient une valeur objective ^ pour qu'ils soient autre chose que des impressions purement personnellesy ils doivent reposer sur des principes, en d*autres termes stu* la oonoeption d*un idéal dramatique qui n'exprime pas seulement les goûts du critique, mais contienne, s*il est possible, les lois éternelles de Tart, les conditions de sa beauté, et aussi, puisque le beau et le bien sont inséparables, les conditions de sa nuH ralité. Toute appréciation d*un drame suppose une esthétique ; et si la critique du dix-huitième siècle a été souvent, en cette matière, étroite et fausse, ce n*est pas parce qu*dle a jugé d*après des règles^ -^ car oom**
ment Juger autrement? — c*est parce qu'elle a élevé à la hauteur de règles universelles et absolues les règlements particuliers, les convenances locales auxqudies Part s'était naturellement astreint dans tel siècle et dans tel pays; c'est parce qu'elle a perdu de vue, dans son idolâtrie servile pour une régularité artificielle, et les légitimes franchises du génie et les lois supérieures de la beauté. Mettre au poète la bride sur le cou ou l'embarrasser dans un harnais qui ne lui laisse la liberté d'aucun mouvement, d'aucune Initiative, c'est s'éloigner également, quoiqu'en deux façons opposées, delà véritable notion de l'art. Et, pour le dire en passant, voilà comment le débat des faux classiques du premier Empire et des romantiques de la Restauration ne pouvait être clos qu'en donnant tort aux deux parties. La véritable critique, comme la véritable politique, ne veut ni de l'anarchie, ni de l'esclavage; dans la composition d'une tragédie, comme dans le bon gouvernement d'un État, on ne peut se passer ni de l*ordre, ni de la liberté.
J'essaierai donc de dire quelque chose de la poétique du drame, en me plaçant à mon point de vue habituel de psychologue et de moralisle. Même pour un littérateur ce point de vue est, je le crois fermement, le plus élevé, le plus large et le plus vrai.
C'est assez dire que je ne veux pas disserter longuement sur les unités. Des trois, une seule est essentielle et répond à une exigence constante de la raison en présence d*une œuvre d'art : c'est l'unité d'action ou d'in-
— 38» — térét. Tout respect pour Aristote à part, les pièces à action double ne satisfont jamais Tesprit du spectateur ou du lecteur. C'est quici nous avons affaire non à une loi particulière du drame, mais à une loi générale de Fart, qu*il travaille avec des mots, ou avec du marbre ou avec des couleurs ; allons plus loin, à une loi de Tesprit humain ; plus loin encore, à la loi même des choses. Quel que soit Tobjet auquel notre pensée s'applique, nous voulons y rencontrer Tunité, à ce point que, quand elle n*y est pas, nous Ty supposons ou Vy mettons. Nous la cherchons dans Thistoire de chaque peuple et dans le caractère de chaque individu ; nous la cherchons dans la science et dans le spectacle du monde ; nous la cherchons dans les œuvres de Tintelligence humaine, sous la forme d*une harmonie qui en dispose les parties suivant un certain ordre, et qui les subordonne toutes, dans la mesure de leur importance, à quelque pensée principale. Quoi de plus varié et de plus multiple que cette procession des Panathénées, que Phidias a déroulée sur la frise du Parthénon en merveilleux bas-reliefs? Quoi de plus tm cependant, par Tesprit qui y règne, par le style, par Taction à laquelle concourent et ces chevaux ardents, et ces vierges aux draperies sévères, et ces jeunes paysans avec leurs chapeaux de paille, et ces sacrificateurs, et ces animaux qui doivent être immolés, et ces groupes de musiciens qui chantent les louanges de la déesse? Au contraire, la Transfiguration de Raphaël, malgré l'incomparable
b^uté de la »eène da Thatmr^ et malgré la iKlissiale éffe^Kfe de éelle quî se passe au pité de hl nMlagiie^ M la4sse poim tine impresaioir d'easemble dont reapril flè tienne satisfeit, parce qu*ii y a là deux à<)boas dont le lien, pour éire aperçu pai^ ToBil et saisî pair rintelUgenee, réclame on effort, qui encore ne réusail poiot à leor donner une unité férltable. De mème^ dans le dn^TAe^ deut actions, dont l'one ii^eal point subordonnét h f*aiitre, deux actions indépendante^! également prili^ dpëlesi réunies seulement par leur coincidenoe aeci* dentelle en un même point de respeoe et dé la «krée^ tie floua proeurem ni un plaisir tmique, paf ce qu*8 lien intime ne les rassemble, ni deux plaisira qiû { sent faire bon ménage ensemble^ parce que Tun vieiil 80 Jeter au traders dé Tautre. Aussi voyOns^-nOus que tous les grands tragiques^ mémo les plus afifirancbii oti les plus ignorants des règles d*Aristotei Shakspeére comme Racine, Caldéron comme Sophocle, SehiUer comme Euripide, ont habituellement obsefré cette règle, non par esprit de discipline, mais par on senti-^ ment instinctif ou raisonné des conditions nécessaires de Tintérét et de la beauté, ou mieux encore parce que leur esprit, sans songer mémo aux jugements des spec« tâteurs, subissait la loi de Tunité, y entrait sans effort et s*y trouvait à Taise comme dans le moule naturel de toutes les pensées humaines.
A côté de cette grande et essentielle unité faute de laqUf^lle Tesprit flotte sans savoir où se prendre, les deux
Èiûires sont bien peu de chose. A les bien prendrey il feut Y0# en dies noti de» articles de foi hors desquels H n'y «H point de salul, mais un avcrtisscttefti utite aux poêles vagabonds, qui voudraient faire voyager leurs Spectateurs avec leurs personnages à travers de trop longues distances ou des périodes très-étendues; il faut y voir tout au plus Timiicatiott d*une tendance de Tari véritable k se rapprocher des conditions de la réalité^ autant qu*il le peut sans s*interdire raceèa de beautés plus hautes. Assurément, il faut avoir de bonnes raisons pour déplacer beaucoup la scène, o« pour mettre des années entre un acte et im autre. Mais quand Taotion a besoin do temps et de Tespace pour se développer dans toute son ampleiv, quand il est utile k son effet moral en esthétique qu*0D la prenne à son germe el qu'on ramène Jusqu'à une maturité qu'elle n'atteint pas en un Jour^ c'est une superstition puérile de sacrifier de si grandes choses à de si petites convenances, et, fiction pour fiction, je stm moins choqué de celle qui se borne à changer les décors et les dates, que de celle qtiîf contre toute vraisemblance morale, concentre en douze ou en vingt-quatre heures des péripéties, des développements de passions et de caractères, qui débordent de toute part une si étroite limite. Est-ce que tout n'est pas fiction dans le drame^ du moins en ce qu'il a d'exté* rieur? Les arbres et les maisons sont des pièces de bois ou de carton ; l'horizon est une toile ; le sol est un plancher ; le soleil est une rampe; les personnages, qui
n*0Dt jamais fait que de la prose, parlent en vers; on entend penser tout haut, en de longs monologuesi des gens raisonnables qu'on prendrait pour des fous dans la vie réelle, si on les voyait discourir tout seuls sur la place publique avec de grands gestes et de grands éclats; les à-parle 8*y débitent de façon à ce que Tarn* pbithéélre n*en perde pas une syllabe, tandis que l'acteur qui est tput à côté est frappé soudainement, par la grâce du poète, d'une surdité complaisante. Bien plus, Timité de temps et Tunilé de lieu sont ellesHnémes des fictions. Je reste deux heures au théàlre, et j*y vois des événements qui remplissent, avec la permission d*Aristote, une durée douze fois plus considérable. Je ne bouge de ma place, et tandis qu*au premier acte j*avais devant moi un palais, le cinquième me montre une prison. Manifestement, nous sommes ici dans le domaine de Tarbitraire; et toute limite imposée en celte matière i Tindépendance du poète ne peut, ne doit avoir d*autre but sérieux que de le mettre en garde contre des courses trop fatigantes.
Oserai-je prendre, mais avec plus de réserve et sans le bénéfice d'une distinction importante, les mêmes liberlés avec ce qu*on appelle les vraisemblances dramatiques? Il y en a de deux sortes. Il y a d'abord les vraisemblances morales, les vraisemblances de passions et de caractères, je veux dire ce qui doit arriver suivant loule apparence, dans Tordre des sentimenls, des pensées et des volontés, élant donnée la nature humaine
telle que nous la connaissons, el telle qu'elle se re*trouve, identique à elle-même, dans tous les siëdes et sous toutes les latitudes. Et puis il y a les vraisemblances d'événements. Je veux dire le eours naturel que, suivant les calculs de notre prévoyance, les choses doivent probablement suivre. Qu'un homme dans telle situation imaginée par le poète, avec tels antécédents, tel caractère connu, telle passion dominante, doive ressentir une injure et en poursuivre la vengeance, cela est une vraisemblance morale. Qu'un homme monté sur un navire qui sombre au milieu d'une tempête se noie, cela est une vraisemblance d'événement, et c'est contre celle-ci que pèchent souvent les aventures de hi Glélje, et parfois aussi les dénouements de Molière. Je mets entre les unes et les autres une distance presque infinie; et je dis que le respect des premières est une des lois essentielles de toute ;œuvre littéraire qui a la prétention de représenter la nature humaine, tandis que le respect des secondes est une de ces règles auxquelles il faut se tenir quand on n'a pas de bonnes raisons pour s'en écarter, mais dont on peut s'affranchir dans la mesure où quelque grand intérêt dramatique le rend nécessaire.
J'explique d'abord pourquoi cette latitude licencietuef comme on disait au temps de Corneille, doit être accordée au poète.
Si l'on considère les aventures, les péripéties, les coups de théâtre comme étant le fond et le point capi-
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(al des oMm'cs dramatiqMs, si la vraie tragédie eal h tragidie d'intrigue où let passÉoni nlmermiiiienl qu*i tUre de machines el de ressorts» les vraiseniblaaees d*évéoenraM8 sont vraiment l'arche saime ; le dreoM ayant pour obyet de représenter, en Tidéalisanl^ le d^ vdoppement régnlier des événemenis eilérieura et d'obtenir par là de puiasaota eflètt sur l'imagioalîott des personnes nerveuses, la perfeeiion de l'art el son phis heureui effort vers l'idéal oonsisteroni à offrir iMie sim* cession de eoups de théâtre qui, d'une part, seront préparés et enchaînés suivant les lois de la phis eaaele vraisemblance, -*« voilà pour le réel, -•^ et qui, d'antre part, produiront tout l'effet, toute ia surprise, toute l'émotion de l'imprévu, •*** voilà pour l'idéal. Mais si le fond dtt drame est la représentation idéalisée de la vie humaine r les événements reculent du premier plan au second; ils ne som plus qu*im cadre dans lequel se dé* veioppent les sentiments et les caractères, mais im cadre intelligent qui sait les faire valoir en les plaçant dans ces conditions rares et choisies où ils montrent tout ce qu'ils sont et tout ce qu'ils peuvent. Dés lors tout doit tendre à ce but principal. Et le cadre, si parfait soit-il en lui-même, est mauvais dès qu'il tient dans l'ombre ce qu'il devait mettre en lumière. D'où je conclus non pas que les aventures invraisemblables sont, en soi, aussi bonnes que d'autres à faire entrer dans le drame, mais que la vraisemblance des événements doit être, s'il faut choisir, sacrifiée à une vrai-
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semUanoa plus faMtè qui est la TraiflmMaAçe hiMuakie, «c que si les ceups de forlune soiil le seul ou Je jneii^ leur fuoyeu de metu^ eu jeu quelque grande passian •au quelque grand earaelère, la Suite -qu'oB fera de §*<• servir aère une fcute heureuse, fori excusée d'aOleurs pBiT la réaiké (snéme ^ esl souvent, cobmm od Ta dit, beaucoup pins ineroyabie que te fietion la plus «ud»- «îeuse. lei denc, eomme dans la question 4lu temps ^ •du Neu, la règle est un «rertisseuMut plut6|qu*un :pré>» eepte; etla sévérité avee laquelle on y a tesiaté dans h secondemoitié du dix^teptièmesiéeleetdaoatotitieaiéele suivant se justifie beaucoup moins par aa vérité sèsolue que par h nécessité de réagir contre rextréme licenoc avec laquelle, au temps des romans, les écrîvanw avaient disposé des événentenu. Il y avait sans nul doiMe ehex La Calprenéde et ^ex M^ de Seudéry beaucoup trop de naufrages, d*enlèvcnients, 4e reoon- « naissances merveiUeuses ; et les auteurs, sens prétexte que le kasard a sa place dans les choses <de ce mendOi se dispensaient trop d*en garder une pour ie èon sens. Mais q^i voudrait sacrifier au scrupule de eette vrai«semblanee de second ordre les beautés que Shakapeane et Calderon, et ComeiHe lui-même ont obtenues en la laissant un peu de cdté ?
Il en est tout autrement de la vraisemblance morale. iiC drame étant fait pour montrer les iiommes tels qu'ils sont quand des situations où ils ne se trouvent pas d'ordinaire «élèvent leurs passions ai teure vérins i la
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plus haute puîssanee, tout ce qui s'écarte notaMement de la logrique habituelle et connue des sentiments ei des caractères rend la peinture infidèle; el dés lors nous h*avons plus sous les yeux la représentation individualisée des types généraux de la nature humaine, la seule qui puisse nous attacher fonemeût parce que c*esC la seule où nous nous retrouvions nottSHnémes; nous avons rétude curieuse d*une singulariié qui pourra nous paraître piquante parce qu*elle est nouvelle, niais qui ne nous touchera pas parce que nous n*avons rien de commun avec elle et parce qu'elle n*est qu'une exception. Je sais bien qu'à prendre ce dernier mot dans le sens trés-impropre que nous lui aUachons d'ordinaire, la scène dramatique la plus soigneuse des vraisemblances morales nous offre sans cesse des caractères excepUonnels, et qu'à vouloir les supprimer pour cette raison, on abaisserait le drame au niveau des scènes populaires de M. Henri Monnier. Mais en quoi ces caractères sont-, ils exceptionnels ? Est-ce en ce qu'ils sont en dehors des voies où Thomme, tel que nous le voyons autour de nous et tel que nous le sentons en nous-mêmes, est poussé soit par ses passions, soit par ses vertus? Nullement ; mais c'est en ce que dans ces deux voies naturelles et vraies qui sont comme les deux grands chemins de l'humanité, ils vont plus loin que nous, plus loin que nous ne pouvons aller dans les conditions étroites et plates de noire vie habituelle, plus loin aussi que nous n'irions à leur place avec nos passions moins
vigoureuses et nos vertus moins héroïques. Ils sont plus grands que noust mais ils sont nous encore. Nous nous intéressons à leurs sentiments parce que nous les reconnaissons; et en même temps ils nous frappent tantôt d'épouvante en nous montrant jusqu'où peut descendre la passion, tantôt d'une admiration émue et d'une émulation généreuse en nous montrant jusqu'où peut monter la vertu. Il y a donc chei eux, au plus haut degré, ce mélange d'idéal et de réel qui constitue proprement la vraisemblance morale des grands caractères dramatiques ; et ce mélange les tient à une égale distance de la vulgarité et de la singularité qui ne sont ni l'une ni l'autre du domaine de l'art.
< L'esprit de curiosilé et le goût de l'exception, dit
• M. Saint-Marc Girardin, ont un procédé tout con-
• traire. Ils prennent un trait, un détail, un contraste,
• et ils en font un caractère. Mais les exceptions et les » curiosités ont en littérature deux grands défauts, la » monotonie et l'exagération.
• Les exceptions et les bizarreries deviennent vite » monotones. En effet, la bizarrerie est, pour ainsi » dire, un mauvais geste de l'âme qui, commeles mau-
• vais gestes dont le corps prend involontairement
• l'habitude, déplaît vite parce qu'il est toujours le
• même. Les gens bizarres ne sont amusants que pen- » dant une heure au plus, parce qu'au bout d'une heure » on est las de voir leurs sentiments et leurs idées
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•• tourner toujours dans le même cercle. Les earaeières n écrancres et singuliers qu*H est de mode deoetcre sur « le idiéètM ei dans itê romans faut ie même effet c ils
• fflfignent parée qa*lls «ont iMîfomies» favee ^e le»
• Iflzarrerfe •est eomme une sorte 4t Mssprt qui tire •• toujours leur pensée et kura aatioas4u.mflms 4)*té, m <Â dont le jeu est 'bien lile ioonnu. il y a, en «ffet,
• quelque ebose de |ris que d*itre ctoime tout »i^
• «Mnde t f*e8t d^élre toujours Je méaae. i'aioie entoae « mieux les {:ens eamnuins qae les gens m«Botnnrtt ■9 l*iiJoiite que«e qafi nuit encore è ia liparrerie» «*esl
• qu'elle «est trop aisément imitable. Omme idle Aieitf à 9 un trait particulier, comme dle.oonaiate dans mp 4^ ji tail et non dans rcns^emble des cboses, il est facile de » rjmiier et de la reproduire. La feciliié de rimiution
• est, en liuératurc comme ^ peinimr^y lupimîtion de M ce qu*on appelle la manière.
» .L*auire défaut des ejcçcptions et de3 sifflantes, » c'est qu*elies lombent aisément daps rexagératipn.
• Quand un auteur dramatique représente une passion » simple et ordinaire, il a une règle ou une mesure; il
• voit comment agissent les passions des hommes en » général, et il les montre telles quil les voit. Mais » quand il représente un caractère ou une passion
• d'exception, où est sa règle et sa mesure? S'efforçant
• d'imaginer ce que doit faire et ce que doit dire un » homme de ce genre, il prend à tâche de s'écarter » des sentiments généraux, c'est-à-dire du vrai. Il ne
croh pas pouvoir être jamais trop violent el trop em* porté, et il dépasse le but par crainte de nef paa l'atteindre. Il arrive alors à la manie qui est, pour ainsi dire, le sublime ou Texcés des passions exception-nelies ; et la manie ôte précisément i la passion ce qui fait qu'elle inspire Tintérét. L*homme passionné nous intéresse parce qu'il nous touche et nous ressemble, parce que c*est ainsi que nous étions hier et que nous serons demain. Le maniaque n*est plus qu*un malade que nous renvoyons bientôt à lliôpital, après un premier coup d*œil de surprise et de curiosité.
» N'oublions pas non plus que les passions, quand elles sont exagérées , se ressemblent loutes entre elles et qu'elles n'ont plus de nom et de caractères distincts. Qui me dira, quand j'entre dans une salle de spectacle, au cinquième acte d'un drame, et que je vois l'héroïne en proie h une sorte de frénésie convulsive, quand j'entends ses cris et ses sanglots, quand elle se tord les mains et souvent se roule à terre, qui me dira si c'est l'amour, la colère ou la douleur qui la pousse à cet excès? Les passions ne sont variées et différentes l'une de l'autre que quand elles sont modérées : alors elles ont chacune leur langage et leur geste, alors elles intéressent par leur diversité. Quand elles sont excessives, elles deviennent uniformes, et l'exagération, qu'on croit être un
> moyen de donner plus de relief à la passion» Tefface
> et la détruit (i). >
Essayons maintenant de pénétrer un peu plus avant dans la nature de Témotion dramatique, et de remonter jusqu'à ses sources les plus profondes et les plus pures. Cette question» à rentrée d*une étude sur Corneille, est d'une importance toute spéciale. Corneille, en effet, ne s'est point contenté des sources communes, de celles où avaient puisé ses devanciers et où devaient puiser ses successeurs : il est, sous ce rapport, aussi éloigné de Racine que de Sbakspeare, et des Grecs que de Voltaire. L'émotion qu'il veut exciter n'est pas, comme chez presque tous les autres, l'effet direct et exclusif de la terreur et de la pilié, deux catégories auxquelles la poétique romantique comme la poétique classique semble ramener toute passion théâtrale ; elle est le fruit de radmiration. C'est là sa grande originalité, et c'est par là surtout que son théâtre a une valeur morale. Il est intéressant à plus d'un titre d'examiner si ce que le théâtre gagne en moralité par l'introduction de ce nouvel élément, il est condamné à le perdre en intérêt et
(1) Saiol-Marc Girardio, Coun de littérature dramatique, yoI. I, chap. pr.
en mouvement, ou bien si la terreur et la pitié mises au service de la grande idée cornélienne, employées comme moyen et non poursuivies comme but, ne peuvent pas produire une émotion tragique très-intense en même temps qu'une impression très-saine et un élan très-généreux.
Selon Arisiote, le drame tragique est une composition qui, procédant par la terreur et la pitié, opère la purification (on disait la purgalian avant Molière et M. Purgon) de ces deux passions. Rien de plus clair que la première partie de cette formule. La seconde est énigmatique et a fort exercé les commentateurs. Suivant quelques-uns, purifier ou purger la terreur et la pitié, c*est délivrer Tàme de ces passions, — entreprise tout à fait digne d*un stoïcien, mais à laquelle II ne parait pas que les poètes tragiques se soient jamais appliqués. Tai d'ailleurs quelque peine à croire qu'Aristote ait enseigné pour tout de bon cette singulière doctrine, que le drame supprinie la terreur et la pitié en les excitant; et puisque les interprélalions sont libres, j*aime mieux entendre la purification en ce sens que les fictions tragiques ont la vertu de donner aux sentiments qu'elles font naître une élévation, une valeur morale qu'ils n'ont pas dans la vie ordinaire, en un mot, de les élever à l'idéal. Est-ce bien la pensée d'Aristote? Je n'en oserais pas répondre. L'important est qu'elle soit vraie. Je tiens qu'elle l'est, et je voudrais montrer comment elle indique à l'art dramatique les
conditions essentielles de sa beauté en même temps qêe de sa moralité.
Premièrement donc la tragédie a le povToir el le devoir de purifier le sentiment de la terreur en ku donnant un caractère désintéressé et sympalMqne. Pourquoi, dans la vie habituelle, ce sentiment portM-H le vilain nom de peur et le mauvais renom de lèebeté? Parce quil y est égoïsme et faiblesse. On a peor parce qu*on se sent personnellement menacé; et on eède h la peur parce qu*on n*a ni l'énergie acUve de kitter contre le péril, ni le courage passif de se résigner à la souf* firance et au malheur. Dans le drame, le nom de l'émotion change avec son caractère. La peur devient la terreur. Elle n'est plus égoïste, car c*est la vuerdes périls d*un autre qui nous épouvante; elle n'est plup lâche, car au lieu que la peur personnelle paralyse notre énergie ou Ta tourne tout entière vers la fulte^ la terreur sympathique nous excite à parler ou à agir pour sauver celui de nos semblables dont le péril nous épouvante. Il y a dans f histoire du théâtre français une anecdote qui illustre avec une naive énergie cette analyse psychologique. C'était au cinquième acte de Rodogune dans la scène célèbre où Antiochus déclaré roi, vient de s'asseoir sur le trône, ayant à sa gauche Rodogune sa fiancée, à sa droite Cléopàtre sa mère, qui lui présente la coupe des libations solennelles. Au moment de la porter h ses lèvres, il apprend par un message trop indubitable qu'une des deux fenunes vient
de faire assassiner Séleueus son frère, el menace encore sa vie. Laquelle? il Tignore. II a de quoi les soupçonner toutes deux ; il n*a pas de quoi fixer ses soupçons sur Tune ou sur Tautre. Et quand sa mère, que nous avons vue préparant froidement les deux crimes» lui dît avec audace :
DeTine, si la peux ; et choisis si tu l'oses,
Tangoisse et la terreur du spectateur sont au comble. Un garde-française était là, au parterre. Transporté par Fillusion de la scène, et n*ayant plus devant lui des acteurs, mais le vrai Antiochus et la vraie Rodogune, et ne pouvant supporter Tidée d^une erreur qui assurerait le triomphe du crime en perdant deux innocents» il se leva comme hors de lui, et cria à TAntiochus de la Comédie française, en lui montrant successivement du doigt Rodogune et Cléopâtre : pas celle-là ! pas celle^ là ! Vautre!
Le drame a moins à faire pour purifier la pitié. Laissons dire au stoïcien que le sage doit être inaccessible à la compassion, et souvenons- nous avec Virgile « qu'il y a des larmes dans les choses, et que Tàme humaine n*est point insensible oux douleurs des mortels. » Suivons avec Tacite cette armée romaine qui s'enfonce dans les forêts de la Germanie pour rendre les derniers devoirs aux restes des légions de Varus ; et regardons ces rudes vétérans pleurer de compassion on pensant « à leurs compagnons d'armes, aux hasards
de la guerre et aux tristesses de la destinée. » Ce sont de nobles larmes et je ne veux ni d*une philosophie, ni d'un art qui en tarirait la source. Que reste-t-îl donc k feire pour donner tout son prix au sentindent qui les fait couler ? Il reste i prendre garde qu*il ne tombe dans une sentimentalité aveugle qui, s*apitoyant égalemait sur les bons et sur les méchants, conduirait à méconnaître les droits de la justice et i ne plus voir dans le mal que souffrent les criminels la conséquence légitime de celui qu'ils ont fait ; il reste à disposer le drame de telle sorte que la pitié aille à qui la mérite par son innocence, ou par sa vertu, ou par son repentir, tout au plus par ses remords. Et si Ton en garde encore un peu pour ceux que des passions sans frein emportent comme Hermione ou Oreste, il reste à laisser à côté et au-dessus de la compassion qui les plaint parce qu'ils sont faibles, la raison qui les juge et les condamne parce qu'ils sont coupables.
Voilà comment, des deux sentiments tragiques, le premier pfend une valeur morale, et le second assure et augmente celle qu'il avait par lui-même.
Il est peut-être moins aisé de comprendre comment ils sont pour nous un plaisir lorsque le drame les fait nailre dans nos imaginations ou dans nos cœurs.
Comment d'abord l'émotion de la terreur, si cruelle dans la vie réelle, est-elle si recherchée et si attrayante lorsqu'elle nait des fictions de la scène? Est-ce seulement parce qu'elle provoque un retour égoïste sur
nous-mêmes, et parce qu*elle met noire sécurilé personnelle en agréable contraste avec les dangers et les souffrances dont nous sommes témoins? N*y a-t-il là que ce stmve mari magno qui fait entrer le mal d'autrui dans notre plaisir comme un ingrédient exquis? Et fattraii de la terreur dramatique est-il tout entier dans ce mauvais sentiment, innocenté toutefois au théâtre par le caractère fictif des souffrances ou des périls que nous comparons à la paix et à la sérénité de notre situation personnelle? Je ne puis me résigner à le croire, et j*ai meilleure opinion de la nature humaine. D'ailleivs, ce plaisir fût>il aussi général qu*on veut bien le dire, c*est un plaisir de raisonnement et non pas d*émotion. On réprouve non sur le coup, mais ultérieurement, après réflexion et retour sur soi. Il n'explique donc pas ce qui est à expliquer, Tattrait incontestable de Témotion elle-même.
Je crois voir à celui-ci une cause plus naturelle et plus profonde.
Parmi les signes de notre grandeur morale et les formes de notre constante aspiration vers Tinfini, il faut compter le désir d*une vie plus abondante, plus variée, plus intense, plus vivement sentie qu'elle ne Test dans ses conditions habituelles. De là, pour qui ne sait pas élargir et agrandir Texistence paisible el régulière de tous les jours en y introduisant des éléments divins, Tennui qu'elle amène et le vide qu'elle laisse. De là aussi le plaisir que cause tput ce qui est varié, acci^
^ 8BS — ekntf^ imprévu, H en géoéral tout ee q«H est éitioavant et excitant. Tout cela réveille ta cooscîenee de Thrre el tire l*àme cl*un engourdiaeement qui lui pèse. Qeand FeMcitemi nous menace peraonnellement, Tinstinctde eonservution t*emporte aur ce désir d*une vie plus fortement sentie. Le bon aens dK (|a*on la paierait trop cher; et peu de gens ae soucieraient de vivre le éermet jot^r dPun condamné^ quoique ce Jour le soit fort rempH d*émotioii8 trés-intenses. Pareillement quand Texcilant menace un de nos semblables, la curiosité féroce qui voudrait 6*en réjouir est à l'instant vaincue, chez toute àme non pervertie, par la sympathie naturelle pour lés maux d*autrui. Si, au contraire, par je ne sais quelle puissance d'abstraction, nous pouvions obtenir l'exci-^ tation, la secousse, Témotion^ sans y joindre lldée d'un mal réel suspendu sur nous ou sur nos semMables, H resterait quelque chose qui ferait baUre le eàaur aana le déchirer, un plaisir poignant au lieu d*une douleur poignante.
On pourrait croire que ce serait là un de ces goiits foclices tels qu*en ont les gens blasés chez qui la vie qui s'épuise el les ressorts qui s'usent ont besoin d'être ranimés et tendus par des excitations artificielles. C'est au contraire un goût naturel et primitif, et qui s'épanouit dans la première enfance avec une force et une naïveté incroyables. Les enfants n*ont pas de plus grande fête que de se faire faire peur^ à condition qu'ils soient bien sûrs que ce n'est pas pour de vrai; cet état singu-
— tBS — lier, oàla sensibilité éprouve «o ImagiRMioclloules là Amoiiaos de i« umrtem en. même temps ifMiràme est rassurée par l'absenee certaise 4h périt, est "poor en plein de obamies; il y a un inalaily ils s'enfuyaient en criant, au jappement joyeux d*un pélit chieB; tout k rbeurcy ils font nous touripenteriMur que vous fontes le loup ou le tigre avee desliurlementa férdcea. ^ C'est tout justement ce qui se paase au théétrc. Getle $épa^ ration que nous obtenons au profit de nos enfants quand nous nous transformons è leur grande joie en béte rugisante ou en brigand farouebe, le théàlre la; produit par ses fictions. Assez semblables, à. la rééiité.poiir en produire les effets sur rmaginolion et les sens> nous les prenons cependant pouf ce qu'elles sont, pour des illusions dont nous ne sommes point dupes.; et c'est ainsi que, saes perdre la cooscienee intime de notre sécMrité^oous recevons avec complaisance rjmpressîoB, le mouvement, la secousse de la terreur.
Le plaisir de la pitié dramatique est . beaucoup plus aisément explicable» En soi, la pitié a ceci de doulou^ reux qu*eUe est l'éebo et comme la participation des souffrances d autrui. Mais ce partage sympathique des maux de nos semblables a en même temps sa douceur parce qu'il est une forme de l'amour, et qu'en l'éprouvant, nous prenons conscience d'un des metlfeurs éléments de notre nature. Sans nous coûter de sacrifices, il nous persuade que flous aimons vraiment notre prochain comme nous-mêmes, puisque nous nous affligeons
— 3»4 — de ses malheurs comme nous ferions des nôtres. Que si ces malheurs, au théâtre, sont imaginaires comme les personnages qui les subissent, notre pitié ne nous en donne pas moins la flatteuse assurance que nous avons bon cœur ; nous jouissons encore de nous sentir êenêibleê. D'un autre côté, ce que la compassion a de sérieusement douloureux dans la vie réelle n*est plus ici qu'une illusion à laquelle nous nous voulons bien nous prêter; elle ne laisse après elle ni appels gênants à l'esprit de sacrifice, ni cette espèce de remords et d'humiliation qu'on éprouve à se sentir heureux et riche en sortant d'une maison visitée par le deuil ou la faim. Dans les fictions qui provoquent, en le modifiant ainsi, le sentiment de la pitié, il y a tout à la fois quelque chose de salutaire et quelque chose de dangereux : de salutaire, en ce qu'elles ouvrent le cœur à des impressions, à tout prendre, saines et désintéressées ; de périlleux, en ce que ces émotions de la scène, n'appelant point un effort réel pour soulager des maux qu'on sait imaginaires, sont en elles-mêmes stériles et tendent cependant à nous inspirer une aussi bonne opinion de nous-mêmes que si nous avions fait^es choses du monde les plus charitables et les plus généreuses. En s'y livrant, les âmes qui sont lâches sans être dures se croient quittes de tout envers le cœur et la conscience ; elles s'applaudissent , sans s*en rendre exactement compte, d'un compromis qui leur donne les jouissances de la sympathie sans leur ôter celles de l'égoisme. C'est
à ce point de vue que se placent les moralistes chrétiens du dix-septième siècle Iorsqu*ils jugent avec tant de sévérité le goût de leurs contemporains pour un théâtre qui aujourd'hui nous semble presque un modèle d*innocence. Ils se plaignent, et n*ont pas tort, qu*on pense avoir acquitté sa deue envers Thumanité avec des larmes versées sur Iphigénie ou Chimène, tandis qu*on ne fait pas un sacriflce pour alléger les souffrances réelles que Ton trouve à sa porte, pas un effort même pour payer Targent qu*on doit à de pauvres ouvriers qui Tattendent pour payer leur pain.
Le danger est donc réel. Mais il est, remarquons-le pour être juste envers le théâtre, dans Tabus d*une bonne chose. Ce n*est pas la faute du poète si à force de pleurer sur les calamités des Pélopides, on ne sait ^lus s*attendrir sur celles de la rue ou de la mansarde. Pourvu que les émotions qu*il provoque soient en ellesmêmes élevées et pures, il est irréprochable. Le spectateur seul est à blâmer de n*avoîr pas vu, de n*avoir pas voulu voir que la valeur morale de ces émoUons se mesure aux actes qu'elles inspirent, et que si elles ninfluent point sur la vie réelle, elles montrent bien qu'elles étaient imaginaires comme les spectacles qui leur ont donné naissance.
Nous pouvons donc accepter la définition d'Aristote qui se vérifie dans toutes les grandes œuvres de la scène tragique. Mais elle laisse intacte une question qui est le
— M» — poirti capîitt dans la théorie de t'art draikiailîque;,la question de savoir où te poète doK ohereher les sources de la terreur et de la pitié.
Deux choses sont nécessaires pour produire ea nous ces émotions au théâtre : que les personnages soient placés par le déyeloppement du drame dans une situation pérHieuse ou miséraUe; qu*il y iak ilans leur àme quelque chose qui réponde à cette situation^ quelque sentiment auquel les sentiments des spectateurs puissent s'associer. S*ils sont accablés par la fortune , il faut qu'ils en sentent le poids, soit quilsse roidissent contre loiy soit qu'ils y succombent. S'ils courent un danger, il foùt qu'ils en aient conscience^ et que sa vue les émeuve en quelque manière. S'ils ne l'aperçoivent pas, si nous les voyons courir avec une sérénité aveugle au devant d'une catastrophe inévitable, encore faut-il que, devançant le moment où l'ubime se révélera soudainement et trop tard à leurs yeux, nous pressentions les émotions terribles qu'ils ressentiront à ce moment suprême. De quelque manière que l'action soit conduite, on voit bien qu'il n*y a pas de drame et surtout de caractères dramatiques, là où la vie de l'âme ne se manifeste pas par un développement quelconque ie passion, de sentiments, de volontés.
Je sais bien qu'il n'est pas impossible de faire tourner pour ainsi dire, le drame autour d'un personnage qui n*apparait pas. Mais, d'abord, on ne parvient pas aisé-
meni à feire trembler ou pleurer à propos d*un absenl ei d'uo ineonou^ Puis, à y regarder de près, on s*aperçoit que, même alors, le personnage menaeé ou malheureux est toujours représenté par quelqu*un qui parait sur la scène, et qui y parait avec des sentiments et un caracière. Iteos Esiher, par exemple, il est bien vrai que le per^nnage principal, celui dont le destin s*açite et va se décider, est un absent et, de plus, un être collectif, le peuple; juif. Mais il est vrai aussi que ce personnage est représenté sur la scène. Il Test par Eslher, il Test par Mardochée» il Test surtout par le chœur qui exprime dans ses chants toutes les nuances de Teffroi, de la résignation, de 1^ confiance en Dieu. Et c'est ainsi que s*il remplit Vitne du spectateur des émotions sympathiques que son péril inspire, il ne remplit pas moin;i la scène de son invisible présence.
La situation des personnages, la part qu*ils prennent à leur propre sort, tels sont donc les deux éléments de rémotion dramatique, qu'elle s'appelle terreur ou pitié.
Or, dans le drame, ces deux éléments peuvent être associés en proportions très-diverses.
D*abord, le poète peut faire prédominer le premier. En multipliant les coups de fortune et les coups de théâtre, les combinaisons du hasard, les circonstances imprévues, il a un moyen facile de faire naître chez ses personnages, et par conséquent chez les spectateurs des émotions très-fortes. Par là, faisant de Thomme le
- 3B8 — jouet des événements, ne Tassociant i sa fortune que pour la lui faire subir comme un joueur subit la chance de ses caries, il se dispense de l'art des nuances, de Tobservation de la nature humaine, de la composition des caractères. Mais par là aussi l'homme disparaît sous les choses, la vie morale sous la vie extérieure ; les nerfs du spectateur sont plus ébranlés que son àme n*est émue. Cela suffit au mélodrame ; cela ne suffit ni à la tragédie comme Tentend Sophocle, ni au drame comme Tentend Shakspeare.
En second lieu, dans les religions où Thomme n*est que Tinstrument du destin, cette force à la fois souveraine et aveugle offre au poète un ressort dramatique d'une très-grande puissance. Elle produit la terreur parce qu'elle est irrésistible, à la différence des forces humaines qui peuvent être vaincues par une autre force humaine, et des circonstances qui peuvent éure modifiées ou dominées par les combinaisons du génie, et des forces de la nature qui peuvent être asservies par la science. Elle produit la pitié parce que ses victimes sont innocentes même lorsqu'elles ont commis des crimes, car elles les ont commis fatalement. Tel fut, surtout à ses débuts, le caractère de la tragédie grecque, et c'est à la présence invisible de cette force implacable qu'il doit, dans Eschyle, sa couleur sombre et sa grandeur mystérieuse. Mais la vérité aussi bien que la moralité est absente de tout théâtre fondé sur un pareil système. La lutte n'y est jamais sérieuse
— 8»9 — contre une puissance qu*on sail d*avance inexorable; l*homme qui se débat contre elle ressemble trop i foiseau qui brise en vain ses ailes contre les barreaux de sa cage ; et si Sophocle, si Eschyle lui-même ont su donner à leur théâtre une valeur morale que le dogme de la fatalité semblait devoir exclure, c*est parce qu*ils ont osé jusqu*à un certain point s*en affranchir, et laisser dans leurs drames une place à la liberté humaine que le destin opprime mais ne peut supprimer.
Enfin, supposez que le poète tout en laissant dans son œuvre Télément extérieur dont elle ne saurait se passer, ne demande plus à celui-ci qu'un cadre pour ses peintures et des situations favorables au développement de ses caractères; supposez que d'autre part il rende à Thomme sa liberté, en sorte que chaque personnage soit responsable de son rôle et que les situations ellesmêmes soient amenées par des causes humaines, par les passions et les actions des hommes, plus souvent que par des circonstances fortuites ; vous aurez alors le drame psychologique, le vrai drame humain où les émotions, moins violentes peut-être parce qu'elles n'auront plus le caractère d'une secousse physique, seront en revanche tout autrement élevées et profondes. Plus d'une tragédie de Sophocle et d'Euripide, la plupart des grands drames de Shakspeare, presque tous les chefs-d'œuvre de notre théâtre sont composés dans ce système.
Mais ici encore on peut concevoir Taction dramatique en deux façons fort distinctes.
— 8«0 — Le poète peut se proposer de peindre la passion to«ie senle, aux prises soit aTee elle-méait) aoil avte kcs obstacles extérieurs; el l'en peot par desellos ra« présentàiioDs pousser trës-loio r^aiiotloD draaiatiifuet }*entepda l^éoiotian de I» terrear. Il o^y a, e» offei; rien déplus terriUe, tien (foi annoneeel amène dettes ^ouyantaUes eirtastropkes foetie pà^pûon qmtÊà i frein ne l'arrête i: OliieUo jaloux étduffcra\ HerniMMie dédaîgnéeopdonDeraiirassassiDatde^rBbiia; Lady Mabeetb, pour régner, poussera, son mari i égorger un Mte. La pitié; H est Tràî, ne> s^attache guère aux mallMurf» que ees délii;es et la paseioa «ttif rerontsur ceux qui s'y abandonnent; noua les savons causes de leurs propres infortunes; et le cbétinient qu'ils tirouvent en eux-mêmes noua parait trop nsérilé pour que nous puissions les plaindns' sans rëserre. Cest pourquoi le poète,' sentant qu^ln drame exclusivement occupé par la terreur serait une œuvre à la fois trop uniforme et trop violente, et q«*ll faut y laisser une place à la pitié, introduit d^ûrdinaii^ à côté des personnages passionnés et criminels par passion, des person^ nages inoffensifs< pour jouer fo rôle de victimes et attirer par leurs souflhances imméritées la sympathie du spectateur* Mais il y a ici un èeueil. L'innocence toute seule, dans un personnage dramatique, court risque de devenir un peu fode. B'ùn' béios de tragédie j'attends autre chose que des plaintes et des soupirs, autre chose même qu'une résignation passive. J'attends une lutte
virile, et je veux que par la vigueur de son caractère» il soit pour le moins au niveau de l'énergie forcenée des passions qui Tattaquent. J'avoue que je ne trouve point à un assez haut degré cette vigueur chez les honnêtes gens des tragédies de Racine ; et j'adresse ce reproche à son incomparable théâtre, que la pitié s'y concentre le plus souvent (I) sur de grands innocents, sur des caractères estimables, mais sans action et sans force^ qui ne retrouvent qu'une ou deux fois en cinq actes des accents énergiques, en sorte que les violents et les Scélérats sont presque toujours les personnages principaux et les seuls dramatiques. Ajoutez qu'ils sont tous jetés dans le même moule et ne diffèrent que de nom et de éostume. Ils sont tous amoureux, et de la même manière à la fois exaltée et transie. Avec une toge ou une prétexte ils s'appellent Britannieus, — avec un turban, Bajazet, — avec un arc, Hippolyte ; el c'est toujours le même honnête gentilhomme, auquel les traditions de la chevalerie et les conversations de l'hôtel de Rambouillet perfectionnées «par la noble galanterie de Versailles ont enseigné le langage et les fai^ns du parfait amour.
Ce qui manque à une scène ainsi occupée, il est facile de le voir. 11 lui manque le vir bonus^ éneiigique,
(i) Celte restriction est bien nécessaire. Ne pas la faire serait commettre l*énorme injustice d^onblier ces types admirables de doox héroïsme qni s'appellent Aadromaqve et Monime.
— 86i — ardent et cependant maitre de lui, aux prises tantôt avec l^adversité, soit qu*elle vienne des hasards de la fortune ou des complots des méchants, tantôt avec l*obstacle du dedans, avec la passion dont il ressent toutes les atteintes et dont il ne veut pas porter le joug. Introduire dans le drame Télément moral, la notion di# devoir, la fierté qui ne plie pas devant la puissance, la hauteur de vues et la persévérance de volonté qui font souvent pencher la fortune, les combats intérieurs de la conscience contre quelque sentiment impétueux et profond, noble peut-être et généreux en lui-même, mais contraire aux austères prescriptions de la loi morale, ce serait avoir opéré dans le théâtre une de ces transformations fécondes qui ne suppriment rien et qui complètent tout. Grâce à elle, le drame se rapprocherait de la vie réelle ; car toutes ces luttes, la lutte surtout du devoir contre les passions, que sont-elles sinon le fond même et la loi de notre existence ? Du même coup il s'élève vers l'idéal ; car l'effort de la volonté pour tenir ferme au-dessus des tempêtes du cœur, c'est précisément l'effort pour faire pénétrer dans les troubles et les faiblesses de l'âme humaine un élément divin, une force, une lumière, une paix, qui sont le véritable idéal. L'action devient non pas plus violente, mais plus forte, plus intimement et plus profondément dramatique; car l'énergie et la grandeur du drame no se mesurent pas au sang qu'on y verse, aux cris qu'on y pousse et aux convulsions furieuses qui les accoropa-
— 8S3 — gnent, mais aux difficultés de la lutte, à ses angoisses, aux intérêts qui y sont engagés : quelle lutte n*est puérile à côté de ces grands combats de Tàme? quelle victoire n*est insignifiante à côté de celle qu*on remporte sur son cœur? quelle angoisse n*est peu de chose à côté des sacrifices et des déchirements que le devoir commande? Au drame où la passion régnai! seule vous avez ajouté cette grande chose, le caractère. Aux sentiments que faisait naître le spectacle des faiblesses et des violences humaines vous avez joint un sentiment nouveau, plus élevé, plus pur, l*admira,ti(m qui, sans supprimer la terreur et la pitié, les ennoblit Tune et l'autre. Peut-être avez-vous réduit de quelque chose le domaine de la terreur, parce quMI y a dans les caractères forts de quoi faire toujours face au péril. Mais vous avez agrandi la pitié en la transfigurant. Les larmes que le héros contient, nous les verserons plus abondantes ; et plus son dévouement sera calme et son sacrifice généreux, plus notre émotion sera profonde • « Il y a, ce semble, quelque chose de plus qu*humain » à soutenir d*un visage serein le choc des plus terri-
> blés malheurs. Nous sentons quel immense effort il
> faut à rhomme pour contenir les émotions violentes
> qui naturellement Tagitent en cet état. Comme il ne
> nous demande pas d*étre plus sensibles à ses maux » qu'il n'est en notre pouvoir de l'être, nous sympa-
> thisons pleinement avec lui ; et ce sentiment, combiné
> avec l'étonnement et la surprise, constittie propre-
> menl l'admiratioD. Toutes les fois que nous reoeoo- » trous dans la ne ordinaire quelque eiemple de eelte
> magoanimiié héroique, nous nous sentons profoodé- » ment émos. Noos sommes plus diq>osé8 à verser des » larmes pour eeux qui ne pleurent pas mt paorUÈiaieB 9 que pour ceux qui se laissent aller k tontes les faî- » blesses de la doideur ; et dans ce cas» netie^ympa- » tbie, loin de rester en deçà de la soqQranp^ qui l^« 9 cite, dépasse de beaucoup rémotioQ. du piweppsl » intéressé, je veux dire du persopni^ dont nc^is eon- » templons Tinfortune. Cest ainsi que le^disj^ipie^ de
> Soerate pleuraient tous autour du lit de leur.mi^e, » tandis que celui-ci, après avoir l^ le poispi^- çooser- 9 vait la tranquillité la plus sei^e sur son là^êgà et » dans ses discow's (I). > .
Et c*est là le caractère propre 4^ la Ir^gédiç de Corneille* Par là elle est de toutes la plus bumaîne^la plus élevée, la plus saine, la plus conforme aux lois éternelles de Tari. Par là, elle reste, malgré bien des imperfections dont il faudra tenir compte, le plus noble effort que Tart dramatique ait jamais tenté pour maintenir cette alliance du beau et du bien qui est la vérité esthétique comme elle est la vérité morale.
(1) Adam Smilh, Théorie det tentiments moraux, l, ii3-ii6.
EN FRANCE ET EN CHINE, PAR M. L. LACROIX
< Les bons oo les maoTais effets de la monnaie de papier dépendent presqa'eotièrement do mode d'éfflissioo. > [Correspondant do f5 septembre 1866, article de M. Dopont-White sor Ut banquet et la guerre.)
Dans l*été de l*année 1720, la rue Vivienue était devenue le théâtre d*un concours aussi empressé et aussi tumultueux que l'avait été la rue Quincampoix dans l'automne de Tannée 1719. On commençait à s*y rassembler pendant la nuit, et quand le jour paraissait, Tencombrement devenait tel, qu*on y courait risque de la vie et qu'il y restait souvent des victimes sur le carreau. L'avocat Barbier, en vrai bourgeois de Paris, qu'il était, semble s'être donné la tâche de noter tous les incidents n^êmorables de ce nnouvement populaire, qui offrait un spectacle à sa curiosité. Il est vrai qu*il faillit un jour le payer cher, et il ne se retira de la cohue qu*à grand'peine. Mais enfin il avait vu et il pouvait porter
témoignage. Aussi nul ne décrit comme lui l'animation extraordinaire que présentèrent alors jour et nuit, pendant deux mois, les abords de la Banque, qui venait d*étre transférée à Thôtel de Nevers, un démembrement de rhôtel Mazarin, maintenant occupé par la Bibliothèque impériale, m Aujourd'hui, dit-il à la date du 9 juillet, j*ai passé à deux heures après mintiil me Vivienne. Il y avait déjà une douzaine de personnes assises par terre h la porte du jardin. Il faisait un beau clair de lune (1). n Au point du jour, la foule grossissait, et c'était une presse épouvantable, m Le manège qu*on fait à la Banque, dit encore le même témoin, est
incroyable C'est une tuerie affreuse, il n*y a point
de jour qu'il n'y ait quelqu'un d'étouffé, n Et encore : u Hier mercredi (c'était le 17 juillet), la rue Vivienne fut remplie de quinze mille âmes dès trois heures du matin. La foule fut si considérable, qu*il y eut quinze
personnes d'étouffées avant cinq heures Peu s*en
fallut que je ne fusse de ce nombre, n ajoute l'auteur, à peine remis du danger qu'il a couru. La vue de ces nombreux cadavres exaspéra la foule, et la journée du 17 (ut une journée d'émeute. Le peuple se porta d'abord an Palais-Royal, vociférant contre le Régent, qui m s'habillait pendant ce fracas, dit encore Barbief; il était blanc comme sa cravate, et ne savait ce qu'il demandait, n C'est à grand'peine qu'il apaisa ces furieux.
(1) Jownal de £arbi§r, 1. 1« p. 30.
Quant à Tauleur indirect de cette agitation» TEcossais Law» il feillit être victime de la fureur populaire. On cassa les vitres de son hôtel, et son carrosse fut mis en pièces. On alla même aux Tuileries porter un cadavre sous les fenêtres du roi enfant, et Villcroi, gouverneur de Louis XV, ne dissipa cette bande qu*eu lui distribuant de Targent.
Or, tout ce mouvement n*était, on le sait, que le résultat de la révolution financière opérée par le système de Law. Depuis trois ans, le régent, séduit par les promesses de ce brillant et habile aventurier, lui avait livré la France, sur laquelle il expérimentait tout à loisir, dont il bouleversait de fond en comble la constitution économique, tout en se persuadant qu*il la tirait de sa détresse, et qu*il relevait sa fortune. D*abord la nation s'était laissée faire, avec rindifférence d*un malade qui se sent condamné et qui se confie, faute de mieux, au premier charlatan qui lui promet guérison. Il est vrai qu*è son début, Law avait fait merveille. Il avait ranimé le crédit que les derniers désastres de Louis XIV avaient complètement ruiné ; sa banque avait facilité la circula-» ^ion des capitaux, et stimulé Tactivitè du négoce et des affaires. Mais, après avoir révélé la puissance du crédit à une nation encore novice dans remploi de ce puissant instrument du travail, il Tavait compromis par labus qu'il en avait fait, et la confiance exaltée qu*il avait inspirée d'abord s'était évanouie pour toujours. Autant on avait mis d'acharnement, au jour de l'illusion
— 3M — et de rivresse» è se disputer, en livrant tout son or, Jes valeurs ehimériqaes dont il inondait le paya ; éutaiil oà mettait désormais d*empreasemenl à se détNurrasser jde ces promesses, reconnues illusoires» pour ressaisir ees précieux écus qu^une séduction passagèrei avait fait , un instant délaisser. Les billets de banque, perdant 30 à 35 pour 100 dans le commerce^ tout le monde.aeoou4 rai t pour en obtenir le remboursement. Le peuple en avait les mains pleines, car on avait émis jusqu'à «les billets de 40 livres, pour faire parvenir le papier jttaqa*à lui. Cétaient donc les ouvriers qui souffraient le plus <ie la dépréciation, et qui assiégeaient la banque avee cet empressement tumultueux que nous venons 4e décrire. Mais les caisses de la banque étaient à sec; elle avait suspendu le paiement de tous les billets au-^dessus de 100 livres ; bientôt elle en vint à ne payer que ceux de 10 livres, et encore elle n'acquiltail que la valeur d*un billet à chaque parliculier. Enfin, après avoir coulé quelque temps goutte à gouUe, comme une fontaine qui se tarit, le robinet fut tout à coup fermé, et la banque suspendit tout à fait ses paiements. Dès-lors on se trouva sous le régime du cours forcé, et le billet de banque n'était plus que du papier-monnaie. Or, c'est ce qu'on avait prévu et redouté depuis longtemps ; et de là celte panique universelle, de là ceUe presse meurtrière aux portes de la banque, ces écrasements de corps humains dans les rues ; de là ces émeutes et ces fureurs populaires qui mettaient Tétat en péril et faisaient pâlir le chef du gouvernement.
AiiMi, dand l«i lotte (ii^toqnéé phr léiystéine de "Uk enftré le piipiër et Tslrgéhl, te papier était 'taintîu, et feët instrument d*éebange, qa*6fi avait tant précdniâé d*a« bord, sàecôtnbait ^ecablé sous le (toids d*uh diserédit universel. Repoussé Uë tous les marcfiés, il Véiili éga'«letnent de tciuteslës boursier» et cette première cfzpéri6nce,'fiiite saiifS honnêteté et sans mesure, avait coihpromis pouf longteilips son etilploi normal et constabt dans leâ transactions commerciales.
Mais pourtant est-ce dôhe Une chose impossible dé faire du papier le moyen ordinaire dès achats et des ventes, et sérait-il jusque-Ik satid ètenlple lqu*il ail été d*un usage paisibleniént accepté sur les marchés d'aucun peuple? Pour répondre à cette question, détournons un instant nos regards dé la France, sortons du tviii* siècle, transportons-nous à rexirémité du vieux continient, dans Templre chinois, au temps dé sa plus grande splendeur, et nous verrons se produire journellement des faits économiques tout contraires h ceux que nous offre Thistoire financière de la régence. Le papier, que la France rejette au xviii* siècle avec tant de répugnance, régne en Chine au xiii* et au xiv* siècle de notre ère, à Pexclusion des monnaies métalliques, dont Tusage est interdit; et les voyageurs occidentaux, chrétiens ou musulmans, témoins de cette smgularité, la signalent comme uoe merveille, et y voient une preuve delà supériorité d*état social de la Qiine sur leur patrie. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le voyage du cheik Ibn
Batoutab, qui visita le Céleste Empire ters le roiiîea do snr* siècle, sous le règne de Cboua-Ti, le dernier des prioces de la dynastie mongole on Ynen, qu'avait (ondée, en 1979, sur les ruines de la dynastie des Soog, le Gengbkbanide Khoubilal-Kban (t) :
M Les babiunu de la Chine, n'emploient dans leurs transactions commerciales ni pièces d*or ni pièces d'argent. Toutes celles qui arrivent dans ce pays sont fimdues en lingots, comme nous venons de le dire. Us vendent et ils achètent au moyen de morceaux de pa«> pier, dont chacun est aussi lai^ que la paume de la main, et porte la marque ou le sceau du sultan. Vingtcinq de ces billets sont appelés bâtieht^ ce qui revient au sens du mot dinar ou de pièce d*or chez nous. Lorsque quelqu*un se trouve avoir entre les mains de ces billets usés ou déchirés, il les rapporte à un palais dans le genre de Thôtel de la Monnaie de notre pays, où il en reçoit de nouveaux en leur place, et livre les vieux. Il n*a de frais d*aucune sorte à faire pour cela ; car les gens qui sont chargés de confectionner ces billets sont payés par le sultan. La direction dudit palais est confiée à un des principaux émirs de la Chine. Si un individu se rend au marché avec une pièce d argent ou bien avec une pièce d*or, dans le dessein d'acheter quelque chose, on ne la lui prend pas, et Ton ne fait aucune attention à
(f) Caoto, Hiffnirê univeruUê^ t. XI, p. 321, tradoeUoD Aroox, Mit. de i8i7.
lui, ju8qu*à ce qu*il Tait changée contre le bâliehi^ ou les billets, avec lesquels il pourra acheter ce qu'il désirera (1). «
A côté de ce curieux passage du voyageur musulman, il convient de citer le chapitre du livre de Marco Polo» où ce même système monétaire est décrit avec plus de détails, sinon avec plus d'exactitude. On sait que Marco Polo a visité la Chjne dans la dernière partie du xiu* siècle. Il y séjourna vingt ans, de 1375 à 1395, et, dans cet intervalle, il occupa pendant seixe ans de hautes charges à la cour, ayant été nommé conseiller privé et commissaire impérial par Khoubilal-Khan. Il ne s'agit donc pas ici d*un voyageur qui raconte è la légère ce qu'il a vu en courant ; c'est un homme bien informé, qui a examiné de près les choses, qui a vu fonctionner . le système dont il décrit le mécanisme et un tel témoignage mérite toute notre confiance.
Or, voici comment Marco Polo s'exprime au xcv* chapitre de sa relation. Je prends le texte récemment publié par M. Paulhier, en me permettant, pour plus de clarté, d*en modifier quelques expressions et d'en rajeunir l'orthographe.
u II est vrai qu'en cette cité de Cambalue est la Sèque du Grand Sire ; et est établie en telle manière, que l'on peut bien dire que le Grand Sire ait Tarcane parfaite-
(1) Ibo BttOQUb, Vtfyiig^, etc., t. IV, p. 289.
ment^êi %èlofa rafiOb ; ii«r^ Afaii fairis'ime tel Vfiontloië; cottime j6 vous dirivf, <|aè il Uit pt^îtàre tibtotééi d'arbres : c'est de mouriers dont les vers qui menjuèàt* les fe«illé§'{bm lu «oie. Efpretmeill Urte Mt^oree^èoMilil ^ui est eAtr&le fust de l'àrbrè «t l'etoree grosse dèhôHs; 'éi estUMche. El de teeite*e90SireesoiibtitMniiiifo^ papier le Mit 'touieDOfi^. BtiqUând oesdmitreies sont fiMies'i elles fcnt tnmchier «fn tel niati{èn}i<' lia moindre vàéi dani-itaselv et ràûtrè, on peu greigneiir; si vâul dënrigr6e vënisien d'argent ; et t^aotre.nn teûisiengrM d'argent...' et Tautre un besftnt â*<ir..'. et aiii^i vont joâ]0*à dtibesahs d*or (l^Ei tbbtês cèsichttnreté^ sont Mlées du séei du Seigneur. Et dib^i eti Mi faire de ^i ghiDde qUanilité chascun tirt» que rieniïë li cdoste, quepahroi^nt tout te' trésor du monde.
*^ Et quaiit ces cfaàrtretés sohf< firtei èA la^ manière que je vous ai conlé, si en fait faille tous Ses paiemens. Et les fait despendre à chascun par toutes ses provinees, et par tous ses règnes, et par toutes ses terres, et partout où il a povoir ne seigneurie. Et nuls, si chier comme il s*aime, ne les ose refuser; car il seroit de maintenant mis à mort. Et vous di que chascun les prend volentiers, pour ce que U où ils vont, sous la
(1) M. Pauthier, dans ane note sar ce texte de Marco Polo, évalae le demi-tonsel ou demi-sou tournois k près de 5 ceDttmes, le gros vénitien à 75 centimes, et le besanl d'or à 7 fr. 50 c. environ (Le livre de Marco Polo, p. 325).
seigneurie du Grant Kaan, les despendent et foDi leur paiement des marchandises que ils achatent et vendent, aussi bien comme si ils fussent de fin or, et encores que elles sont légères que ce qui vaut dix besans d*or ne pèse pas un.
, ti El encore sachiez que tous les nuirchanls qui ^ennent d*Ynde, w d*iwtres pais, qui port^ or ou argent, ou pierres ou perles, ne les ose^t v/endreà nul autre, en ceste cité, qu*RU Seigneur. Et il a doute barons élui^'sur ce, sage^ hommeset cognoissants de ce foire; ai que ceux les prisent, et le Seigneur les fait payer bien largement de ces cjbarlretes. Et eus les prennent moule volentiers; c^ ils ne (rouveroieni pas tant de nul f utre ; et Tautre est pour ce que ils sont paies dès maintenant. Et encore que ils puent avoir pour cette monnoie tout ce que ils veulent partout ; 9t est aussi plus légière à porter par chemin. Si que le Seigneur en achate tant ohasoun an, que c'est sans fin son tfésor : eti les paie de chose qui riens ne li couste, si comme vous avez eatendu. Et encore que plusieurs fois, en Tan, va son ban par la cité : que cbascuns qui avéra or, ou argent, ou pierres, ou perles, les porte à la sèque, et il les fera bien paier et largement. Si que ils les portent yolentiers, pour ce que ils ne irouveroient pas qi|i tai^ leur en donnast. Et en portent tant que c'est merveille.....
n El quant aucune de ces chartretes est gastée, si les portent à la sèque et en laissent trois du cent de change ; si prennent neuves. Encore ai autre baron, ou
- sn -
autre personne, qui qu'il fust, eusl besoin d*ar ou <rargent, ou de pierres, ou de perles, pour fiiire yessdleraents ou autres riches eboses, si va à la séque et achate tant comme il veut , et paie de ces chartreles.
n Or vous ai conté la manière et la raison pourqooy le Grant Sire doit avoir, et a plus de trésor que fous ceux du monde, dont vous avez bien ouy et entendu comment et la manière (1). n
Voilà donc deux témoins, séparés Tun de Fautre par un intervalle de plus d*^n demi-siècle, attestant Clément, aux deux extrémités de Thistoire de la dynastie mongole, Tusage, en Chine, du papier-monnaie et la pratique du cours forcé. Ce qui n*a été chez nous qu*un phénomène passager, se produisant dans des moments de gène ou de révolution, comme au temps de la Régence, et plus tard de la Terreur, devient ici une institution normale et permanente, qui se montre à Torigine d'une dynastie/ et qui la suit pendant toute sa durée. Il y a plus, cette pratique ne date pas des Mongols, qui n*ont fait que suivre en tout les traditions de Tadministration antérieure ; et si Ion consulte les annales de la Chine, on y voit que Tusage du papier-monnaie y était en vigueur bien avant la dynastie mongole, et qu'il a duré bien longtemps après elle.
En effet, lorsque ces barbares établirent leur domina-
(I) Le Livre de Marco Polo, c. ict, p. 3t9, édit. Paolbier.
lion sur la vieille société chinoise, il y avait déjà plusieurs siècles que le papier était devenu le rival de la monnaie métallique, et qu*il s*était engagé entre les espèces et les billets une lutte où, à travers les péripéties habituelles en pareilles circonstances, le papier finissait toujours par rester maître du terrain. D*après les annales de la dynastie mongole (1), Torigine de cette ijfinovation remonterait au ix* siècle. C'est en 807, sous la dynastie des Thang, que le gouvernement, se trouvant, par suite de la rareté de toute monnaie métallique, hors d*état de faire face aux besoins de Tadministration publique, imagina pour la première fois d*ordonner aux capitalistes de déposer leur numéraire et tous leurs métaux dans le trésor impérial, et de leur délivrer en échange des bons qu'on appela fey-isien^ ou monnaie légère^ qui circulèrent à la place des espèces, qu*on faisait disparaître pour laisser le champ libre à ces bons d'échange. Ce n'était pas encore précisément du papier-monnaie, puisque ces billets étaient remboursables à échéance, dans les chefs-lieux des principaux districts. Mais, comme le billet de banque de Law, ils ne tardèrent ps à se multiplier outre mesure, à baisser à proportion, et à ne plus se soutenir
(1) Yum-Sti, R. 93, fol. 90 et floivanU, cité par M. Paathier daus U Livré de Marco Polo, 1'* partie, p. 519, note I. — Voyei aossi le Mémoire êur le êyitème monétaire deê Chinoiê, de M. Ed. Biot, p. 7S. Extrait da Journal oêiaiigueg 3* lérie. ^
que par la protection du cours forcé, ce qui en fit véritablement du papier-monnaie, avec Tinévitable cortège d'inconvénients sociaux ci de violences administratives dont il est toujours accompagné.
Malgré ses dangiers et ses vices, le système fui maintenu. La pénurie habitiielle des finances publiques, hi rareté du puinéraire en faisaient comme im mal aéces* 8^n|. La toutcr-puissapce dont était investi le gouveroement en face d un peuple habitua à Tobéissapçe passive en rendait Tapplication possible et tpém^*- fecili^» et il traversa les siècles, se perpétuant de dynastie en. dynastie, depuis le règne dç Hian-Song, leconl^emporain de Charl^magne, jusqu à la grande dynastie des Miqg, la vingt et unième de la Cbine, qui expulsa tes Mongols au XIV* siècle, et ga^da le pouvoir jusqu'au .p^iMeu du xvii*. D*aborc| Les Ming eux mêmes a^t|èr«nt aussi Vusage du papier-rmonnaie, et ils s*enser\irenl. encore pendant plus de cent ans ; mais il fut supprimé dans le courant du xv* siècle, et cela d'une manière si radicale, qu'on tomba d'un excès dans l'autre, et que dans ce pays, où l'on avait si longtemps proscrit le numéraire, on vit disparaître non-seulement le papier-monnaie, mais tout signe représentatif de la monnaie, toute invention semblable à nos billets de banque. De sorte qu'aujourd'hui le commerce intérieur de la Chine, tout immense qu'il est, se trouve entravé par le défaut de crédit et de signes représentatifs du numéraire, d'un transport plus aisé et d'une circulation plus rapide.
Mais en somme, quoique ce système ail fini par tom* ber, la Chine n*en a pas moins consenti à le subir pendani prés de sepi siècles, car son apparition date de S07, et la dernière mention qui en soit faite est de Tannée 1489, sous Tempereur Hiao-Tsong (1).
Ches nous les cho$e9 ise sont passées tout autrement. L'expérience a été bientôt iSoiite, et les résultats ont été loin d'atteindre de telles extrémités. Nous n'avons eu ni la même résignation à supporter le papier-monnaie ni le même emportement à réagir contre lui et h repousser tout ce qui lui ressemble. Les excès et les abus du système de Law n*ont pas duré plus de quatre ans; et si le système est tombé, en jetant le papier dans un trèsgrand discrédit, cependant on n*en est pas venu à en abandonner Pusage et à oublier les services qu*il peut rendre. De même si, à la fin du xviu* siècle, pendant la Révolution, le papier reparut en France avec cours ibrcé, d*abord Texpérience ne dura pas plus de sepI ans ; et quand les assignats, quoique soutenus par 1^ force et garantis par la vente des biens nationaux, furent tombé» dans Tavilissement, leur chute n*a pa> empêché le crédit de renaiU'e et le billet de banque de prospérer.
Mais ce n*est pet une histoire du papier-monnaie en
(!) Ed. Biot» témoin «ur k ê^êiimê nwnitairê deê CkinaU, 4866 2B
France et en Chine que j'entreprends de raconter. Sans doate le sujet vaudrait bien la peine d*étre traité ; et aujourd'hui qu*on a tant de renseignements sur la vie intime des grands peuples du globe, qu*on est si curieux de faire Thistoire comparée de leurs principales institutions, je ne vois pas ce qui empêche qu*on écrive une histoire comparée des finances de toutes les nations qui ont eu des finances. Mais c*est la tâche d'un écrivain qui serait à la fois un économiste et un érudit. N*étant ni Tun ni Tautre, je ne me charge pas de Tentreprendre, et tout ce que je veux faire ici, c*est d*en esquisser un tout petit chapitre dont la première moitié est déjà faite par cette comparaison rapide des vicissitudes contraires de la destinée du papier-monnaie en France et en Chine, et dont la seconde, qui commence maintenant, a pour but de rechercher si, sous ceUe diversité de phénomènes qui donne une physionomie si différente è Thistoire financière de ces deux civilisations, il n*y a pas des lois communes, agissant partout de même, produisant des effets semblables par les mêmes causes, et permettant de donner une explication scientifique des contrastes apparents qui s'offrent à nous dans celte comparaison. On s*est trop fait à Tidée que les peuples des pays lointains vivent dans des conditions toutes différentes des nôtres, et que la Chine surtout, qui est à nos antipodes, et dont les habitants ont les yeux retroussés et le teint jaune, doit être en tout quelque chose d*insolite et d'extraordinaire, et que rien ne s'y puisse passer comme
chez nous. G*est là une erreur assez commune, mais il suffit d*un peu de réflexion pour la reconnaître et s*en affranchir. Comme, en général, les différences sont à la surface, et que les ressemblances se cachent au fond des choses, ce sont d*abord les premières qui sautent aux yeux, tandis qu'il faut du temps et de TaUention pour découvrir les conformités qu'elles recouvrent. Ainsi, à première vue, dans les rapprochements précédemment indiqués, on ne peut qu*étre frappé de ce contraste des scènes tumultueuses provoquées à Paris par la menace du papier-monnaie avec son usage régulier et paisible sur les marchés chinois, et tout d*abord on se sent déconcerté par cette opposition de phéno mènes qui semblent se contredire, relever de lois toutes différentes de leur nature, et qui, par leur contrariété même, pourraient faire concevoir des doutes sur la valeur des principes proclamés par la science écono^ mique.
Mais, en réalité, il n*en est rien, et cette crainte serait sans fondement. Malgré les différences et les contrastes des faits à l'extérieur, nous trouvons dans leur fond des lois semblables, que modifient seulement des circonstances et des accidents particuliers. Si le cours forcé n'est qu*un fait momentané en France, s'il est permanent en Chine, cela tient à ce qu'en France la cause qui le provoque, la force qui le soutient ne sont que faibles et transitoires, tandis qu'en Chine l'une et Taulre agissent d'une manière énergique et continue. Mais, de
MO
l^arl 61 d*Milre^ dans eeê deux civilitatioMi ûe sont tou^ jours les mêmes causes i|ui agisSeat, par les didiOei moyens ec avM les mêmes résullats» (Tes! aiost ifttO» ()uek que soient les temps et les lieui, la raison déterminante de rémission du papiet" représentant le ntmiéraire est toujours une détresse financière prodoitet soit par la guerre, Soit par des désordres întériours, qui poussent TEtat à se saisir des instruments de orédit qui sont k sa portée, à les enlever des mains de ceux qui les manient librement et a s*en approprier le monopole. Gomme rien ne limite et ne contrMe le pouvoir soove^ ihiio dans Tussge qu*il fait du papier, il ne larde pas k en abuser en le multipliant outre mesure, et il est tou<^ jours entraîné ii en foire du papier^monnaie avec cours feroé ; ee qui transforme une invention bienfaisante en M instrument funeste, un moyen de bien^^étre et de fortune en une sourde d'appauvrissement et de banqueroute, d*où naissent quelquefois des agitations sociales et des révolutions politiques. Telles sont les phases diverses que traverse toujours, d*une manière plus ou moins complète^ Thistoire du papier-monnaie, partout où il se produit, que re soit en France ou en Ghine (et Ion pourrait en dire autant de la Russie et de TÂngie^ terre) (1), et que sa durée soit d*un kistne ou de
{{) Jean-Baptiste Say, Cour$ complet tPéconomiê politique pta* tique, t. 1, p. iK3, édit. de iSiO.
plusieurs siècles. Les rapides sonsidéraiipfM qui vont suivre suffiront, je pense, b justifier ees assertions.
Une prenidre remarque à dire et que l'observation a vérifiée partout» e*€6t que, h l'origine, ce n'est jamais le gouvernement qui suscite et qui crée le crédit. Il nait, comme toute invention, de l'essor libre et spontané de Taclivilé humaine stimulée par le besoin, par la néces* stié, ces dem aiguiiloDi que Dieu a attachés aux flancs de rhumanilé pour la forcer à marcher et à agir. Le crédit existe donc, plos ou moins développé, dans toute société qui a atteint tin certain niveau de civilisation, e'est-à-dire qu*il s'y fait des afFaires, non plus seulement par réchange en nature ou en argent, qui sont les deux premières formes du commerce, mais aussi par la circulation d*un papier contenant des promesses de payement, auquel on croit (eredere , d*où crédit), et qui conserve celle^ confiance aussi longtemps qu'il ne la trompe pas et qu'il répond à ses engagements.
Ainsi, en Chine, longtemps avant l'émission de cette monnaie légère de Tan 807, dont le remboursement était garanti par les dépôts métalliques que les marchands durent verser au trésor impérial, on avait déjà imaginé dans le pays de Chu, le Sse-Tchuen acliiel, ou il n'y avait qu'une monnaie de fer aussi pesante que celle de Lycurgue, de la représenter par des obligations
— S8« — ou billets {t$y-ehy ou hun) qu*OD foisail circuler k sa place et qu'on pouvait échanger à terme contre ce massif numéraire, u Ce n*était pas une monnaie, dit le savant publidste chinois Matouanlin, dont toutes les définitions économiques sont si nettes et si justes (1), c'était simplement un moyen de transporter la valeur de la monnaie métallique, n Le service qu'elles rendaienl donna beaucoup de foveur, dans le pays, k ces premières obligations émises par une banque partieuUère. La première imitation qu'en fit le gouvernement, par la création, en 807, des bons appelés /êy-toîm, parait avoir été bien accueillie à cause des facilités qu'elle offrait au commerce. Cependant elle dura peu, et trois ans après elle fut supprimée, sans qu'on nous dise pourquoi. Je renvoie au mémoire de M. Ed. Biot le lecteur curieux de savoir par quelles ruses fiscales, par quels stratagèmes financiers, le gouvernement des Thang s'efforça de remédier à la pénurie métallique dont souffrait la Chine et à la gène continuelle du trésor.
A la fin du X® siècle, ce fut encore l'initiative privée qui releva le crédit. Il se forma alors une grande banque.
(I) Ed. Biot, Mémoire, etc. p. 9S. Matouanlio est aaiear d*ane graudc encyclopédie chinoise en cent volumes, publiée en 1322 sous Tempereur mongol Yng-Tsoung, et qui porte le titre de Recherches profoiidcg det monumentt laitics par lei doctes. Voir au tome X 2^ série du Journal aëiatique, deux articles de Klaproth sur l'ouvrage de Matouanlio.
fondée par une association de treize riches maisons du pays, émettant des kiao^Ueu^ sorte de billets à ordre ou lettres de change qui étaient payables tous les trois ans, et qui devaient avoir cours pendant soixante- cinq ans. Après avoir prospéré quelque temps, la Compagnie fit de mauvaises affaires et ne put remplir ses engagements. En 1017 cette grande banque tomba. Mais son exemple ne devait point être perdu, et en 1023 le gouvernement créa une banque de kioa-Ueu pour son propre compte, avec interdiction aux particuUers de faire aucun établissement de ce genre (1). Cette institution des Song dura autant que leur dynastie, qui occupa le trône pendant trois siècles (960-1360), jusqu'à Tapparition des Mongols. Et pendant cette longue période, les kiao-Ueu passèrent, à plusieurs reprises, par toutes les phases que subit en trois ans le papier de la banque de Law : émission exagérée, extravagante de billets, promesse de remboursement, ajournée, éludée sans cesse, suppression du remboursement, dépréciation continue des billets et chute défiuilive de ce papier devenu du papier-monnaie, coïncidant avec la décadence et la ruine de la dynastie des Song, qui ne put jamais relever ses finances, quoiqu'elle altérât sans cesse ses monnaies, quoiqu'elle renouvelât sans cesse son papier, qui se dépréciait aussitôt qu'il était émis. C'est
(1) Voyez Ed. Bioi, Mimoirûê, etc., p. 98.
— 88» — ainsi que les kiao-^tseUt anéantis par le diserédii oùîèi étaient tombés, sont remplacée, au XII* siècle, par dm hœi-lseu (conventions), qui inondèrent le pays comme un déluge, e( qui cédèrent la place à des yn-koumm (obligations d*argent) ; raines transformalîoDS, qui prolongent Tagonie des finances, mais qui ne les empdchem pas de mourik* un beau jour el d'entraîner àVeo ellea la dynastie qui avait vécu de ce régime.
Quant à la France, ce que nou6 avons vu de la ChÎK se reproduit trait pour trait dans la oriM financière qu*eile a subie sous là Régence. Là, en quelques années» nous trouvons dans notre histoire comme un abrégé de toutes les opérations, de toutes t^ fentes et de toutea les catastrophes qui emploient des siècles à ae déronler dans rhistoire de la Chine. Ainsi, en Prince comme dans le grand empire du Milieu, ce nV-sl pas TElai qai invente le crédit; il s*en empare dans un moment de détresse, et il le ruine en en abusant. Avant la banque royale, d'où il fait sortir une inépuisable avalanche de billets, il y avait la banque de Law, institution privée, dirigée d'abord avec beaucoup de prudence et de modération, et qui commença par rendre d'éminents services au gouvernement ei à la société. Et avant la banque de Law, à qui TEtat accorda le privilège d'émettre des billets au porteur, il y avait déjà depuis longtemps des banques particulières opérant avec la lettre de change, et faisant leurs affaires et celles du public, comme de simples maisons de commerce; genre d'industrie qui
— 3M — datait déjà de bien loin, puisque Thistoire constate que la lettre de change 8*introduit en France au temps de Philippe le fiel, vers la fin du Xlli* ou au eomroencement du Xl^" siècle. Ce qui nous montre que partout, en France comme en Chine, Tusage libre des insu-uments de crédit ei la circulation du papier comme signe représentatif de la monnaie précèdent toujours Temploi qu*en (ait le gouvernement, el qu*il s*écoule toujours un certain temps, plus ou moins long selon Tétat social et politique des nations, entre la première apparition des banques privées ei Tinstitutioii de ces puissantes machines qu*on appelle des banques royales.
Ainsi la loi d*aoalogie que nous avons signalée ne se dément pas une seule fois, à prendre la marche des choses daAs son etisemble, et ce que nous voyons se produire dans la civilisation de TAsie orientale, on est sûr de le voir se répéter è lextrémité occidentale du vieux eon*ineut. Il n*y a de difiereace, outre celle delà durée, que dans la date des évolutions que parcourent successivement ces deux sociétés, et, chronologiquement, la Qiine est toujours de beaucoup en avance sur l'Europe pour le développement de ses institutions de crédit, comme pour toutes Jes grandes expériences de la vie politique et sociale. Ainsi au IX*, au X* siècle de notre ère, lorsque TEurope sortait è peine de la crise des invasions barbares, la Chine retournait, après de longs bouleversements, sous le régiime de .runité politique et adaiinistraiive, qu elle avait déjà connue tme première fois dans les temps anciens.
SM
En efiet» déjà une fois tout le fiste système de peuples et d*Etats qu*on appelle h Chine, était arrivé, au temps de Fëre chrétienne, à se condenser en un seul empire, qui était, k cette autre estrémité du monde, comme le pendant de Tempire romain, dont il dépassait assurément b population et retendue. GMnme l'empire romain aussi» b Chine vit son unité brisée par b guerre, par des mvasions, par des révoltes, et elle tomba dans un état de morcellement analogue k celui qui rompit PoDité romaine en autant de royaumes qu'il y eut de chefs barbares pour en fonder. Pendant une durée de sept è huit cents ans, et par suite des mêmes mouvements de peuples qui avaient fait irruption dans le grand empire occidental, le monde chinois eut k subir des vicissitudes semblables, quoique moins profondes, et il eut, comme l'Europe, à traverser un moyen-ége où son unité disparut et se reconstitua tour à tour, à plusieurs reprises, sans pouvoir parvenir è se consolider. Il est vrai que le morcellement était loin d'avoir atteint les mêmes proportions que dans TEurope, livrée à roccupation des peuples de race germanique, et les tendances unitaires et dociles de ces peuples d*Asie essentiellement monarchiques facilitaient toujours la restauration de Tunité, dés que les circonstances s'y prêtaient, et qu*il se présentait un homme pour en renouer la tradition et la perpétuer dans une forte dynastie.
C*cst ce qui arriva, après une période marquée par
des alternatives de ce genre, vers la fin du x* siècle^ à r époque de Tavénement de la dynastie des Song, la dix-neuvième de Thistoire de la Chine. Sous ses auspices, Tanarchie cessa, le morcellement disparut, toutes les parties de Fempire furent ressoudées les unes aux autres, et toutes les institutions administratives de Tancien gouvernement Turent remises partout en vigueur avec la plus grande facilité, au milieu de populations qui n*en avaient pas perdu le souvenir, comme dans Tempire romain on les voyait se restaurer facilement dans toutes les provinces que les empereurs de Constantinople parvenaient de temps à autre à arracher à Toccupation germanique. Quoi d*étonnant si dès lors, dans cette grande monarchie administrative relevée de ses ruines, les institutions de crédit ont pu prendre ces proportions grandioses et excessives que le pouvoir absolu peut donner à tout ce qu*il entreprend de diriger ? Ce qui n*était pas possible en Europe au temps des royautés féodales et limitées du moyen ège, et ce qu'on n*a vu en Occident qu*après les grands progrès accomplis, aux temps modernes, par le pouvoir royal.
Ce n*cst pas tout encore, et il faut aussi, puisque Toccasion s*en présente, signaler Tantériorité de la Chine dans un autre ordre de faits sociaux, dont les analogues ne se produiront chez nous que bien plus tard aussi, mais de manière également à nous faire comprendre que partout, étant données les mêmes conditions morales, sociales, politiques et religieuses, il en résulte des
~ 188 effelB iemblebles, ei qu*il y o des mtownis où les civiysalioiM avtnoées lombenl dans le dégoût de IM» les biens qa*dles possèdenti ei se kûssenc enlrakier à en finir avee eUesHfnémes ei à se lapoer à oorpe perda dans Tutopie et b ebîcnëre. Cest oe qm arrive ordipai* remem aux sociétés q^and elles sont très-savagameni et irès^rortement organisées sons le rapport politique, et qu^dles se déeomposeot sons le rapport moral et reiigieus. Or la Giine en était \k au xi* eiécle, eent ans et plus après ia restauration monarchique opérée par les Song. Au sommet de la société, le pouvoir absoki ; à la base, une forte centralisation administrative; dans bi léte des lettrés et des penseurs, une grande fermentation de théories économiques et socfailes; au cœur de la moUilvde, Fégolsme et une indifférence profonde en nMtière de religion; en on mot, ioutes les conditions réunies pour qu*un peuple se laisse menipaler en tous sens su gré des novateurs qui surgiront de son sein.
On sait, de plus, car rexpérience en a été faite main* tes fois aux deux extrémités de la terre, que les agita^ tiens elles bouleversements dons la société sont toujours en rapport avec rapparition ei le progrès de quelque nouvelle docirine philosophique ou religieuse, qui, après avoir remué la région des idées, aspire aussi à s'emparer du monde des faits et à le façonner à son image. Or, au milieu du xi* siècle, on vit se répandre parmi les lettrés une philosophie nouvelle en opposition avec les doctrines traditionnelles de Gonfoeius, et qui, ayant
fait de nombreui prosélytes, constitua un puissant parti et propagea activement de tous cdtés le besoin et le désir des changements et des innovations. L*empereur Gheû-Tsoung régnait alors (1064*1085). U avait pour premier minisu^ un homme systématique et hardi, ie fameux Wang-an-Sché (1), qui nourrissait depuis longtemps le projet de réformer, de régénérer la société par TEtat. Il s*entoura des principeux adeptes de Téoole nouvelle, les appela aux honneurs, aux grands emplois» et, devenu ie chef du mouvement réformiste, il soumit la Chine à Texpérimentation des utopies qu*il avait rêvées; et cette tentative nous montre, huit cents ans avant notre époque, un premier essai d'application de réforme socialiste, avec les mêmes doctrines et les mêmes chimères qui se firent jour chez nous au lendemain de la révolution de 1848.
Cétait absolument le même programme que celui du socialisme contemporain ; et si Ton ne savait que Tesprit humain se trompe k peu près partout de la même feçon, on serait tenté de croire que nos théori-* ciens n*ont fait autre chose que de renouveler chez nous les idées du réformateur chinois. C'étaient en effet, en Chine, il y a huit^ sièeles, conmie en France de nos jours, les mêmes principes et les mêmes moyens d'action (2), à savoir : le but de la politique et de Vart de
(1) Cantn, ffiêioire univerêeUe, I. XI, p. 316.
(2) L*tbM Hae, VEmpin eAèioif , t. II, f. 74, S« édit.
gouverner borné à procurer à chacun sa somme de bien-être et de jouissances; TEtat se chargeant du bonheur de tous et s*emparant de toutes les ressources de la société pour devenir le seul exploitant universel ; se Taisant propriétaire, commerçant, industriel, agriculteur, pour protéger, soi-disant, les pauvres contre les riches et empêcher Texploilation de Thomme par rhomme ; et, afin de réaliser ces illusions si séduisantes pour les multitudes, les mêmes moyens qui ont échoué chez nous contre le bon sens public et la force des choses, les riches Trappes d'impôts extraordinaires au profit des pauvres, le droit è l*assistance, la fixation du prix des marchandises, le crédit gratuit entre les mains du gouvernement, qui sera le seul créancier et ne demandera pas d*usure, le tout pour arrivera rabaissement des Tortunes et au nivellement universel. Mais alors quoi d*étonnant si, dans une société qui en était à agiter de telles questions, qui, non contente de les débattre, en venait à les mettre en pratique, sous Timpulsion d*un ministre novateur, qui s'était emparé de la confiance du maître, comme Law le fit en France de la Taveur du Régent; quoi d'étonnant si, dans une telle société, on vit s'établir et se perpétuer, pendant plusieurs générations, le régime humiliant et ruineux du papier-monnaie? N'était-ce pas là la conséquence naturelle et inévitable d'une telle aventure ? Et lorsque Proudhon essaya de lancer la France dans les mêmes expériences, en préchant l'abolition du capital et la gratuité du cré-
dit, Basliat ne lui a-t-il pas prouvé, avec une irrésistible évidence, que la gratuité du crédit aboutirait à inonder la société sous un déluge de papier-monnaie, et que la substitution du papier au métal, c*est le concltASum^ VtUlimatum et le desideratum du socialisme (1) ?
Ainsi nous voilà ramené, après un assez long détour, à notre point de départ, el cette digression n'aura pas été inutile, puisqu'elle contribue à confirmer Tidée mère de cette étude, qui est qu'il y a partout des lois économiques semblables, régissant, déterminant partout de la même façon les faits sociaux dans leur diversité, lois qui sont partout en rapport avec les lois de la politique et de la morale, et que par conséquent on ne les viole jamais sans avoir à le payer tôt ou tard par de justes et rigoureuses expiations.
Mais revenons h nos deux termes de comparaison, et achevons de faire comprendre comment dans le passé, en France et en Chine, quand TEtat s'emparait des instruments du crédit, c'était pour aboutir à en altérer l'emploi et à les détériorer aussitôt par l'abus qu*il en faisait. D'abord un gouvernement ne fait pas la banque pour les mêmes misons et au même titre que les particuliers. De la part des marchands et des gens d'affaires, le recours au papier n'a d'autre but que de faciliter et de multiplier les transactions, et, entre leurs mains, son
(1) Fr. Basliat, Gratuité du crédit, p. 223.
emploi est sans danger, car ils ne peuvent répandre leur papier que dans la mesure de la confiance qu'ils inspirent. Mais quand TEtat émet du papier, ce n*est pas tant pour Taire des affaires productives que pour subvenir à des besoins, combler des déficits et réparer des désastres. En général, on voit que les grands apfiëls au crédit, de la part des gouvernements, se font lorsque le trésor est dans un état morbide. Quand le système de Law se produisit en France, on sortait d*une guerre malheureuse qui avait ruiné les finances et entraîné une première banqueroute. Je crois qu'on peut affirmer que c*est toujours à la guerre qu*il faut attribuer les détresses qui forcent les gouvernements à s'engager dans cette voie. Cela est vrai de la Chine comme de la France, où rien ne se tente en ce sens qui n'aboutisse au papiermonnaie; et, pour étendre la comparaison, cela est vrai aussi, dans certaines crises, de l'Angleterre, qui, pendant sa lutte contre la France, suspend plusieurs fois les payements de ses billets de banque, ce qui était en faire du papier-monnaie ; et cela est vrai également de la Russie, qui ne commença à émettre ses roubles de papier qu'après les conquêtes onéreuses de Catherine la Grande.
Ainsi l'expérience du passé nous fait voir tout ce qu'il y a de périlleux dans la concentration exclusive des institutions de crédit entre les mains de l'Eiat. Comme rien n'empêche de battre monnaie quand la matière première ne coûte rien, on se laisse ordinairement aller à cette
— 5»» — facilité décevante, les avantages immédiats qu*on y trouve empêchant de prévoir les dangers qu*on se prépare pour Tavenir. Le mal est plus grand, plus prompt et à peu près inévitable, là où rien n*arréte Texécution des volontés du pouvoir. Si à la puissance absolue s*ajoutent des erreurs théoriques et systématiques, qn voit aussitôt TEtat rouler, comme une sphère placée sur une pente unie et glissante, dans les plus désastreux excès. Il a été prouvé (1), après la chute du système, que le gouvernement avait fait de clandestines émissions de billets de banque, à Tinsu de l'assemblée générale des actionnaires de la Compagnie d'Occident, qui avait accepté la gestion de la Banque. Si Law ne s'est pas associé personnellement à ces mesures, il en était le complice indirect, et il les avait préparées en faisant intervenir la main du pouvoir dans des opérations qui demandent, pour être sûrement conduites, le contrôle de la liberté. En Chine, la permanence de la même situation y a perpétué les mêmes pratiques, et on les voit se transmettre de règne en règne, traverser de dynastie en dynastie, troublant et abaissant les unes, compromettant et précipitant les autres. L'histoire de la Chine pendant plusieurs siècles n'est qu'une cascade de banqueroutes produites par des émissions continuelles de papiers, dont
(i) Levassenr, Recherchée hisloriqueê êur le eyetème de LaWp p. 292.
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Or celte facilité de fiûre hinqueixMile quand on es a bseoÎD et quand oa ^eut, si elle ae perd pas tat^ouia ceux qui la poasèden^ eatraîaa to«^ui9 aulour d*ewla ruinQ d*ua grand aaaibra da vIetknjQs». Hp ca défiaiiÂve» ce n*esi jaiaaîs iaipunéBMn(qa*oaeft usa. On eomprend à quak eiieès peut éire eatralbé aa pouyaîr ahaolii que pousaeal d'immenses besoins et des désirs iasatiableSft quand à a une banque k sa disposition el qu*il peui kan certottile papier qu*il kâ plaît. Ui Liberté poiiiiqiK ellemême n*est pas lenjours garanUe contre ces entraînementfty et l'on sait que, dans les moments diiBciiev. la Ban^fue d*Angleterre a été plua d'une fois surmeaèew Mais l'abus n'est que l'exception dans tea Euits libcesy il est la régie dans les Etats absolus. De plus, si dans les premiers on: commet quelquefois des fautes financières pour subvenir aux exigences de la cfaose publique, dans les seconds on ea commet toujours pour satisfadre au luxe des cours et des hvoris, ces gouffres béaats et sans fond, où tant de trésors viennent s'engloutir sans les combler jamais. Au temps du système, Law remplissait de ses billets et de ses actions les poches des grsMds et des favoris, et livrait des sommes énormes au Régent qui les avait bientôt dissipées par ses profusions. On peut sans peine se représenter tout ce qu'un peuple doit souffrir quand il est soumis à un pareil régime financier.
Il y eut en France bien des malèdidions eontre Law el contre le Régent, qui le soutenait. Mais, cbei nous, le fléau D*a été que momentané; en Oiine, e*était un mal ebrooique, dont on ne songeait plus k guérir et qu*oa se résignait h prendre en patience.
Gepcndani de temps en temps le peuple éclatait, et qnaod la mesure était comble, il faisait une émeute qui coulait la vie à un ministre dihpidateur ei concussionsmire, 00 bien il exécutait la dynastie elleHonéme par une révolution. G*e9t ainsi que le fameux Aehmet, à qui Kfaoubilaï-Kban avait confié Torganisation de ses finan* ces, et qui fut le phis actif promoteur du système que Marco Polo a décrit avec tant d*éloges, indisposa tellement les populations qu*un complot se forma contre ses jours et qu*il fut assassiné dans le palais (i). Marco Polo avait vu tous ces événements de très-près. U fut même chargé, comme missionnaire impérial, d'instruire le procès des meurtriers et de procéder à leur chàti* ment. Aussi j*ai peine à croire qu*un bomoie si bien au courant de Fétat intime du gouvernement mongol ait eu réellement pour le régime du papier-monnaie Tadmiration qu'il témoigne. Un tel langage se comprendrait de la part d*un chevalier ignorant et naïf, comme Villehirdouin,. qui ne sait rien du commerce ei des afbires,
(1) Là Lktre de Mmno Pêio, édiidom Ptithier» première ptrlie» p. 922, 276» cl p. 326, note 6.
et qui ne peut que subir le prestige des nouveautés qui 8*offrenl à ses yeux. Mais comment se fait-il qu*un Vénitien initié de bonne heure au négoce, et par conséquent à la pratique du crédit» en ait tellement méconnu les lois ainsi que les vraies conditions de la production de la richesse, qu*il ait donné au système du papiermonnaie une approbation aussi absolue, sans en signaler, sans paraître en soupçonner les inconvénients ? Et d'ailleurs, quoi qu*il en soit de ses lumières sur les questions de principes, les faits dont il avait été* témoin auraient bien dû lui laisser des doutes sur Texcellenced^on régime qui soulevait les peuples contre son auteur, et qui, poussé de plus en plus à ses extrêmes limites, devint la cause principale du renversement de la dynastie mongole.
Mais, peut-on dire, la science économique n'existant pas alors, des pratiques financières comme celles du minisire de Khoubilaï-Khan, ou des appréciations comme celles de Marco Polo, et même des tentatives comme celles de Law, trouvent, jusqu'à un certain point, leur excuse dans Tignorance où Ton était des principes de la matière. Car, s'il faut faire la part des mauvaises intentions dans les fautes que commettent les hommes, il faut reconnaître aussi que celle des mauvais jugements et des fausses notions y est également bien grande. Ainsi Law, malgré ses expériences et ses connaissances pratiques, se trompait théoriquement en des points essentiels, et il a échafaudé sou système sur deux grandes
erreurs doctrinales dont la science économique a détruit Tempire pour toujours : la première, c*est que la monnaie u est indifférente de sa nature, qu'elle n*est que la mesure par laquelle on évalue les marchandises (\), n autrement dit, qu*elle n*est qu*un signe arbitraire de la valeur des objets, qu*il importe peu qu'elle soit en métal ou en papier, et que c*est le sceau du prince qui en constitue la puissance. La seconde erreur, qui n'est que la conséquence de celle-là, c'est que le prince, créant la richesse, peut imposer le crédit, et employer la force quand on lui refuse la confiance. Il semble que les financiers chinois se soient toujours conduits en vertu de ces fausses maximes, dont le règne chez nous n'a été qu'accidentel et momentané; car, pendant plusieurs siècles, ils n'ont cessé d*en faire la règle suprême de leur administration. La Chine manquait de numé* raire : ils ont créé une monnaie fictive, à qui ils ont supposé la même valeur. Avant eux, on avait essayé de favoriser la circulation des espèces et de susciter le crédit par des banques privées : ils substituèrent l'Etat à ces institutions libres^ firent du prince le seul banquier de son empire, entrainèrent la société et le gouvernement au ré?ime du papier-monnaie, du cours forcé, et transformèrent l'histoire intérieure de leur pays en une série de banqueroutes non liquidées et toujours renaissantes.
(1) Lefiiieur» RecKerehei hUt., etc., p. 20.
Mais 9 en réalilé, Law et les financiers chinois auraient fMi iacilement revenir de leurs erreurs, 8*iis n'a^* vaient pas tenu & y persévérer, soit pour tromper les autres, soit pour se donner à eux-mêmes le change sur leurs propres fentes. En effet, ces erreurs, pour lesquelles on invoque Texcuse de Tignorance, sont loin d'avoir été aussi générales et aussi accréditées qu'on pourrait le croire. Il y avait, en France comme en Chine, nombre de gens qui voyaient clair et droit en toutes oes choses, et qui, par science ou par bon sens, jugeaient ces questions d*aprés les vrais principes. Saint-Simon, par exemple, qui cependant n*était pas un homme de finance, et peut-être à cause de cela même, a fait preuve d'une sagacité rare dans tous les jugements qu'il porte sur les opérations financières de Law. Il comprenait fort bien l'utilité du crédit, mais il ne voulait pas le voir placé entre- les mains de l'Etat, qui lui semblait dans rimpossibilité d'en user sagement, parce qu'il était absolu. C'était à ses yeux un instrument puissant mais terrible, qu'il ne fallait pas laisser à la portée du prince, de crainte qu'il ne devint un moyen de ruine ou de mort. Cette doctrine était celle de Colbert, qui redoutait tant les emprunts pour Louis XIV, parce qu'il ne voyait rien qui pût l'empêcher d'en abuser s1l prenait goût à y recourir.
Ces appréhensions que lui inspirait la constitution politique de la France, Saint-Simon les a répétées sans cesse et sur tous les tons dans ses Mémoires^ toutes les
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fois que les projets de Law y sont en cause, u Je lui dis que ce qu*il tenait de in*expliquer paraissait bon eo soi, en ee que, sans levée, sans frais et sans faire tort ni embarras i pereonne, Targent se doublait toui d*un coup par les billets de celte banque et devenait portatif avec la plus grande facilité; mais qu*à eet avantage je trouvais deux inconvénients : le premier, de gouverner la banque avec asseï de prévoyence et de sagesse pour ne pas faire plus de billets qu'il ne fallait, afin d*étre toujours aUKiessus de ses forces, et de pouvoir faire hardiment feee à tout et payer tous ceux qui viendraient demander l'argent des billets dont ils seraient porteurs; Tautre, que ce qui était excellent dans une république ou dans une monarchie où la finance est entièrement populaire, comme est TAngleterre, était d*un pernicieux usage dans une monarchie absolue telle que la France, oii la nécessité d'une guerre mal entreprise et mal soutenue, Tavidité d'un premier ministre, d'un favori, d'une maîtresse, le luxe^ les folles dépenses, la prodigalité d'un roi, ont bientôt épuisé une banque et ruiné tous les porteurs de billets, c'est-è-dire culbuté le royaume. M. le duc d'Orléans en convint, mais en même temps me soutint qu'un roi aurait un intérêt si grand et si essentiel à ne jamais toucher ni laisser loucher ministre, maîtresse, ni favori,* à la banque, que cet inconvénient capital ne pouvait jamais être à craindre. C'est sur quoi nous discutâmes longtemps, sans nous persuader l'un l'autre, de façon que, lorsque quelques jours après il
proposa la banque au conseil de régence» j*opinai tout au long comme je viens de Texpliquer, mais avec plus de force et d*étendue, et je conclus à rejeter la banque comme Tappàt le plus funeste dans un pays absolu» qui dans un pays libre serait un très-bon et très-sage établissement. Peu osèrent être de cet avis, la banque passa (!)•««
Or» Saint-Simon n*était pas le seul en France à comprendre ces choses et à les dire. La première fois qu*on discuta au conseil de finances sur |a question de savoir si TEtat reconnaîtrait la banque de Lavir» un maiu^ des requêtes» appelé à siéger dans cette assemblée» repoussa la création de la banque pour les mêmes raisons que développe Saint-Simon. Voici ce qu*on lit à ce propos dans le procès- verbal de cette séance : u M. de Saint- Gontest ne croit pas que la banque puisse jamais avoir de solidité dans le royaume» parce que Tautorité y règne toujours et que le besoin y est souvent ; ainsi il n*y aurait jamais de sûreté ni de solidité (2). u Tout cela aurait dû donner à penser à ceux qui poussaient la France dans une entreprise si hasardeuse, ou du moins les rendre prudents et modérés dans l'exécution. Evidemment, s'ils se sont trompés, s'ils ont échoué, ce n'est pas faute d avoir été avertis.
(1) Saint-Simon, Mémoirea, t. XIH, p. iZ% édit. Chéruel.
(2) Saint-Simon, Mémoires, l. Xlll, p. i70.
— Wl —
A l'autre bout du monde, au xit* siècle, le savant Maiouanlin raisonnait de même sur la banque, et traitait les questions de principes en homme bien plus avancé qu'on ne Tétait généralement en France, au xviu* siècle, sur les questions qui constituent la science qu'on a appelée depuis iVconomtV? politique. Il trouve institution d'une banque excellente de soi, à condition que l'Etat ne s'en mêle pas ; ce qui est incontestable, tant qu'il s'agit d'un Etat absolu. Il sait la vraie théorie de la monnaie et du papier, et ce qu'il dit à ce sujet est admirable de précision et de bon sens, u Le papier ne devait pas être une monnaie ; il ne devait être employé que comme un signe représentatif de valeurs quelconques en métal ou en denrées, lequel devait être échangé promptement contre de la monnaie métallique et en économisait le transport. Dans le commencement, tel était l'usage du papier-monnaie chez les commerçants. Le gouvernement, prenant cette invention des particuliers, en a voulu faire une monnaie véritable, et dés lors l'intention primitive se trouva dénaturée (1). » On ne saurait mieux définir l'utilité du papier-monnaie et des banques, et, comme le fait remarquer M. Ed. Biot, ni Adam Smith, ni J.-B. Say n'ont rien écrit de plus précis et de plus clair sur ce sujet.
(1) Ed. Biot, Mémoire sur U Système monétaire des Chinois, p. 126.
G*€8l doM ib une dooCrine bien «tétée dans la pettsée du publicifie chinM. TooieB lei tm qu*îl reMM sor ees qneêttons, et M Je fait aoineni» c*est loujoun eo efBmianI les mêmes principes sans se contredire ni se démentir jamais. Toujours H rend justice aui banques fibres, indispensables dans un pays qui ii*av«i qoe des monnaies pesantes ei en petite quantité pour moyen d'échange, et chot qui l'emploi du papier rendait au commerce des serrtees dont H ne pouvait se passer. Mais toujours aussi il s*éléve contre riniotelligent despotisme et contre Tavidité mal raisônnée do gouvernement, qui, poussé à bout par les dépenses de ses guerres, et après avoir épuisé toutes les ressources que lui of«fraient des opérations frauduleuses sur les monnaies, s^empfarait du papier et ne savait pas résister à la tentation d*abuser de cette heureuse invention. Ainsi, les deux moments, celui de la liberté et celui du monopole» sont toujours bien nettement distingués Tun de Tautre dans les considérations des économistes chinois. Quand l'auteur de Touvrâge intitulé Tsao^Mou^ cité dans la continuation de Matouâniin, foitréloge des premières banques des kiao-tseu créées par Tchang-Yang, c'est que pendant longtemps elles restèrent fidèles a la pratique du crédit libre, en conduisant leurs opérations avec mesure et en maintenant Téquilibre entre le capital el les billets. u Alors, dit-il, il était ordonné que, dans les bureaux des maisons riches qui dirigeaient Tentreprise, quand les billets arriveraient, la monnaie sortirait; quand les
billets sorttrftiem, lu monnaie entrerait. Ainsi la monnaie était la mère, le billet était le Bb. Le flk et la mère 8*écbangeaient rèciproqaemeni (1). n
C'était avec cette sagesse et cette modération qtte fonctionnaient autrefois les banques privées ; ce fut aussi dans ces limites que surent se renfermer quelques-uns des souverains de la Ghine^ surtout dans les commencements de leurs opérations de banque. Mais on ne tardait pas à dévier de cette ligne, et rémission des billets se faisait sans aucune mesure. Les Mongols, qui étaient des conquérants, poussèrent plus loin que les dynasties nationales fabus de celte institution, qu'ils trouvèrent en vigueur dans le pays subjugué par leurs armes, et tous les auteurs chinois attribuent leur chute au mécontentement général qu'ils soulevèrent contre eux par Tabus du papier-monnaie.
Non contents de signaler Tîncompatibilité des institutions de crédit avec le pouvoir absohi^ on les voit aussi très-attentifs à combattre Terreur qui consiste à confondre le papier avec la richesse, et qui aturibue à l'Etat le pouvoir de le produire et le droit de Timposer. u Employer le papier en guise de monnaie, dit encore Matouanlin dans le préambule de la section II de son Encyclopédie, qui traite de l'argent et de la marchandise, c'est se servir d'une matière tout à fait inutile. Cepen-
(i) Ed Biot, Mimoirtf êtc, p. 139.
danty nous sommes arrivés au point qu*UD misérable lambeau de papier, fait de Técorce de mûrier à papier, ayant à peine un pied carré et nommé tchhu^ suffit pour se, procurer les nécessités de la vie. Avec ce papier, vous pouvez avoir des vêtements, des aliments et d*autres objets ayant de la valeur ; voilà ce qui n'existait pas autrefois (1). n
Au reste, les saines idées en cette matière n'étaient pas le partage exclusif des lettrés de la Chine, et nous les voyons quelquefois se faire jour dans les régions du pouvoir, et trouver des défenseurs parmi les plus hauts personnages de TEtat. En voici la preuve dans la conversation suivante, qui s'engagea entre Ogodai, Tun des empereurs de la dynastie des Song, et son ministre Thsou-Thsaî, dont la vie a été racontée dans un mémoire d'Abel Rémusat, qu'on peut lire au tome II de ses Nouveaux Mélanges asiatiques, u Sage ministre, dit le prince, aujourd'hui même on m'a proposé de créer un papier-monnaie; qu'en pensez-vous? — Du temps des Tchang-Soung, de la dynastie d'Or (les Kin), répondit Thsou-Thsâï, on a commencé à meure du papier en circulation concurremment avec la monnaie. Il y avait alors un ministre qui gagna beaucoup dans l'émission de ce papier, et le surnom de Seigneur-Billel lui est resté. Les choses en vinrent au point que, pour dix
(1) Journal càatique, 2* série, t. X, p. \2, article de Klaproih.
mille billets, on pouvait à peine acheter un gâteau de riz. Le peuple souffrit beaucoup et TElat fut ruiné. Ceat un exemple qu*il faut avoir devant les yeux. Si Ton frappe maintenant du papier-monnaie, il ne faut pas en émeure pour plus de 100,000 onces d*argent (750,000 francs). Ces conseils judicieux furent suivis par Ogoda! (1). n
On voit par là que ni les leçons ni les avis ne manquèrent aux souverains chinois, et que la science et rexpérience n*avaient pas failli h la tAche de faire par* venir la vérité jusqu^à eux. Que s*ils ont persévéré si longtemps dans la pratique d*un système de finances qui offrait tant et de si grands périls, c'est peut-être qu*ils étaient placés sous la pression de besoins plus grands encore. Après tout, il faut bien voir, dans la longue existence du papier-monnaie en Chine, la preuve qu'on s*en servait habituellement avec assez de modération pour qu*on pût en prolonger Pusage sans atteindre immédiatement aux derniers excès; de sorte qu*il se passait toujours un long intervalle avant que les inconvénients de ce régime devinssent tout à fait insupportables et produisissent leurs catastrophes naturelles. Tandis que, chez nous, mis en œuvre, dès qu*il parait, avec cette impétuosité qui nous est propre, et où je vois un signe de plus de ce trait de notre caractère national
(1) Abel Rémoiat» Nouveaux Méhngei, t. Il, p. 70.
qu*on ai^Ue la /tene française^ il est pooMé loul d*abord à des eitrémkés <|ui enpicbeni l^eMploî d*cQ èure dorable, et qui le font arriver k sa ftaaalendBHiftMi même du jour où il a oommenci.
àimip en France, au temps da Lav ou à Tépoqve de la Révoluiion, dès que le papier a été teeé elles noua, au lieu d*avoir un cours régulier et continu» cêmMe celui d*ua fleuve, il eat deverai ausaitàl ua déluge qui a tout bouleversé de ses débordemefU. En GUnev pendant le rj^gac de Khoubilal-Khan.,» août lequel, eomaae noua Tavons vu par Marco^Polo, Tusage du papiermonnaie était exclusif et universel, pendant mi règne de trente-cinq ans,, de 1360 à 1294, la somne totale dea tchao émia par le gouvernement n*a pas atteint 3 miUiarda, ce qui ne laissait pas que d*éire énome pour le temps cl pour le pays (1). Tandis qu'en France, au moment de la chute du système de Lav^, qui avait duré quatre ans ii peine, dans le conseil de régence tenu le 24 janvier 1721, M. le Due faisait monter à 2 milliards 700 millions la somme des billets de banque répandus dans le public et réduits à néant par la prodigalité de celte émission (2). Maia cela n*est rien en compa-
(1) Voyez, dans le Livre de Marco Polo, édil. Paalhier, 1^® partie, p. 321, en noie, la liste des émissions de papier-monnaie faites sons ce règne, année par année, d'après les annales chinoises, et dont le total est de l,872,i07,175 francs.
(2) Saint-Simon, Mémoireê, i. XVUI, p. 90.
raison de b rtpidité vertigioettse de raaoeaaioD des assignats, doMll'éoussioQy étant de 3 milliards 700 nû^ lions en 1793» avait atteint» en 1796, le cbi&ire fabuleux de 45 milliards K78> millions.
Quoi d*étonnant si de tels ench ont emporté à riastanl une institution dont les Chinois firent prolonger la durée par leur modération relative à s*en servir? Sans doute , chez eux Tabus se produisait ii la longue, et finissait aussi par pousser à bout la patience des peuples. Mais enfin il iallaiA ebea eux un long temps pour parcourir toutes les phases que le papier-monnaie traverse habttuellemeni les une» après les autres; tandis que, chez nous, eUea se sont toujours sueeédé instantanément pour ainsi dire; de sorte que ce qui n*étaît ici qu*an fléau passager» se maintenait lit-bas pendant des siècles comme une maladie chronique el incurable.
Maisv k part cette différence dans la durée, je ne suia firappé que des analogies qui se présentent sans cesse ài moi dans le cours de cette comparaison; et, pour eu achever le tableau, je vais montrer comment les gouvernements s*y prenneni quand ils oui adopté Tuiage du papier, k Texciusion de la monnaie, pour soutenir la kitte conU'e le numéraire», pour vaincre cdui*ci en Texpulsant ou en le faisant captif, afin de laisser le cbanip libre à letu* papier et lui assurer le U*iomphe sur son rival. Ici encore, dans ces deux sociétés, si distautes el si distinctes, que nous meuons en regard Tune de Tautre» nous u*ouvons des faits corrélatifs, produits par les mêmes
causes, régis par les mêmes lois, engendrant les mêmes effets» et donnant aux vérités de la science économique et financière, que la leçon durât cinq ans ou cinq siècles, peu importe, la confirmation, la démonstration de tous les principes qu*elle proclame.
UI
Ce n*est pas, en général, au début de Finstitution des banques d*Etat que Topposition du papier et du numéraire se manifeste et que les hostilités éclatent. Au moment où un gouvernement se fait banquier, il procède d*abord doucement, à la manière du commerce libre, et il émet avec mesure un papier qui se rembourse exactement. En France, sous la Régence, la Banque a été pendant quelque temps fidèle à toutes ses promesses. En Chine, le succès des débuis était infaillible, parce que le remboursement des billets n'étant qu*à long terme, on commençait 'toujours par les prendre sur la foi de rengagement, et que le discrédit ne venait que si, le terme étant échu, le remboursement n*avait pas lieu. Et c'est ce qui arrivait ordinairement, sauf dans ces moments de sage et honnête administration que nous avons signalés plus haut avec Fauteur du Tsao-Mou. Alors, pour ne pas renoncer à l'avantage qu'il Urouve dans la faculté de battre monnaie à sa fantaisie, l'Etat ne se gène plus, et, pour soutenir ses papiers, il les fait passer
par une série indéfinie de transformalions qui produif* sent des efifels d'autant plus fâcheux que rémission devient de plus en plus abondante.
Mais plus il multiplie ce papier qui contient des pro** messes, plus il se met hors d*état de les remplir; e| moins le public est remboursé, plus il Yem Télrt. On court après la monnaie métallique avec d*autant plus d'empressement qu elle devient plus rare, et cette poursuite acharnée achève de la rendre introuvable ; tandis que le papier-monnaie, de plus en plus discrédité, en vient quelquefois k n*étre plus que du chiffon. En même Temps les denrées renchérisseni tous les jours, et Ton meurt de faim auprès des richesses fictives dont on a les moins pleines. Sous le dernier Mongol, Chounty, il fallait donner 780 francs en ichao ou billets pour se procurer un boisseau de riz (1). Cest Téquivalent de la dépréciation de nos assignats, dont on finit par ne pluB pouvoir faire aucun usage, ainsi que des biUets de la banque de Law, tombés dans un tel discrédit qu*on
(1) Ed. Biot, mémoire, etc., p. liO. — Il en était de même en France aa temps des assignats et de la loi da Mammum, Voici an compte de ménage de la sœur de Beanmarehaît, en décembre i70^ trooyé par M. de Loménie dans les papiers de Tanteor da Mariage de Figaro : ane voie de bois, 1 ,460 francs ; la chandelle, le sncre, rhuilc , 100 francs la livre ; le boissean de pommes de terre, SOO francs; une livre de viande, 30 francs; une livre de pain, i5 francs ; le (ont , il est vrai, payé en assignats (De Loménie, Beaumarehaiê et êon tempe, t. II, p. i86).
— MO — n'en voulait plus nulle part, à la fin de 1720, et qu*un édit du 10 octobre de cette année déclara qu*il8 ne pourraient, u à compter du l*' novembre prochain, être donnés ni reçus en paiement, pour quelque cause et prétexte que ce soit (1). n
Mais, avant d*en venir à Taveu de sa défaite, TEtal a livré un grand combat où il use de tous ses moyens pour écraser Targent, le rival redouté du papier qu*il protège. Partout où elle s*engage, cette guerre se conduit avec la même tactique et se décide avec les mêmes armes. D*abord on a recours à la fraude : on altère les monnaies, afin de les déprécier, pour obtenir ||u*elles ne soient plus recherchées, pour faire en sorte qu*on les dédaigne, qu*on les repousse, et que le gouvernement puisse les attirer dans ses coffres, et les y retenir, si déjà elles n*en ont pas disparu par détresse ou par dilapidation. Du reste, en France comme en Chine, cette pratique de l'altération des monnaies a depuis longtemps précédé leur conflit avec le papier. On sait quelles détestables maximes dirigeaient autrefois Tadministration monétaire, dans les moments de gène de Tancienne monarchie, à remonter jusqu'au temps de Philippe le Bel. Malgré la réprobation dont elles étaient déjà fhippés depuis longtemps, elles furent remises en vigueur quand s'engagea la lutte entre l'argent et le
(1) Levasseor^ Recherches hiiloriquei sur le système de Law, p. 28t.
crédit. PourtaDt, dans un de ses bons moments^ Law* s'élevanl contre cet abus, avait établi dans un mémoire que tt Tempreinte ne donne pas la valeur à la monnaie, que tout affaiblissement de monnaie est injuste et porte préjudice à TEtal (l).n Mais, entraîné par la logique, ou plutôt aveuglé par la passion de son système, il méconnut ces vérités pour Taire triompher des erreurs qu*il réprouvait, et jamais le scandale des altérations monétaires ne fut poussé si loin que sous son administration. Il y eut vingt-neuf fixations des monnaies d*or pendant les années 1719 et 1720» et il y en eut quarante-neuf pour 1^ monnaies d*argent dans le même intervalle. On n*en avait jamais tant fait, même sous le roi fauxmonnayeur; et, en cela comme en plusieurs autres points, le xviii® siècle, si fier de ses progrès, est tombé même au-dessous de ce moyen âge pour lequel il affichait tant de dédain.
En Chine, il y avait longtemps qu*en vue d*agir fortement sur l'état politique et social du pays, le gouvernement s'était attribué le droit de régler à son gré l'usage et la circulation de la monnaie, pratique à laquelle Matouanlin trouve fort à reprendre, en homme qui comprend tout le prix de la liberté en matière économique (3). En même temps il ne se faisait pas faute d'y recourir, pour se créer, par l'altération fréquente de la
(l)LevasseQr, ibid,, p. 397.
(2) Ed. Biot» Mémoire $ur U tyêtème monéiaire dêê CAinoii, p. 76.
nromiate, dcô tessotirces qui, sans être bien cfonsidérahiesy poisqtie les Chinois ne monnayaient nî For ni Târgent, ne laissaient pas de lai venir en aide dans s« déinssse habittrefle. Mais qaand FEtat ftit devenu batiquier, quand il eut beaucoup de biNeis et que hi lutté se Alt engagée entre son papier et le miméraire, alors, pour soutenir la eonenrrence, il usa plus que jamais de la ressource des altérations monétaires, qui se fbnt purloiut de même, et qui finalement prodtrisaient en Oiine d'aussi fàcheut résultats que chez nous. Car, en dé6nitive, ces mesures n'aboutissent qu'à faire disparaître la monnaie, qui se cache au dedans ou qui s'éctftile au dehors, et elles ne ressuscitent jamais le crédrt, qui est incompatible avec un régime de fraude et de violence.
Mais qu'on ne s'y trompe pas : touteg ces rigueurs du pouvoir contre la monnaie métallique ne prouvent nullenieni qu'il en méconnaK le prix et qu'il la dédaigne. Loin de là, au contraire, il sait bien au fond qu'il n'y a qu'elle qui art de la valeur, et il l'aime tant qu'il ne la maltraite que pour la forcer à venir à lui, à se réfugier dans ses coffres, d'où il la lire pour subvenir aux besoins de TEtai, et trop souvent aux prodigalités de ceux qui le dirigent. On sait que, sous ce rapport, le système de Law donna pleine satisfaction au Régent et à son entourage. Grèce aux ressources factices qu'il suscita comme par enchantement, la cour du Régent put continuer, au milieu de la détresse générale, à
nager dans Tabondance, toujours en fonds pour soutenir le train dévorant de sa joyeuse orgie. Cesi oe qui explique la préférence donnée, sur le régime de réduction et d'économie que préconisait le duc de Noailles» à ce système décevant qui, par un emploi illimité des ressources du crédit, entraîna tout le monde à s'éprendre follement du papier au mépris du numéraire, et qui, par cet engouement momentané, mit tout Targent du royaume dans une seule main. G est au poifU qu*on en vint à penser que tout ce manège de finances n avait pas d autre visée que d accaparer les valeurs métalliques e( de faire passer tous les écus de la poche des particuliers dans le gouffre béant du Trésor. U se passa quelque temps avant que Ton comprit où Ton en voulait venir, et Ton ne démêla pas tout de suite ce qui se cachait de ruse ei de friponnerie derrière ces opérations qui paraissaient si savantes, et qui Tétaient réellement dans Tart de duper le public et d^attirer à soi les capitaux. Mais il fallut bien se rendre à Tévidence et se ranger du G(^té de ceux qui avaient d*abord deviné le tour, quand on vit TEtat u permettre à la Compagnie des Indes de fouiller toutes les maisons, d'y confisquer jusqu'au dernier écu, de n*y laisser que des pièces de vingt sous et au-dessous, et encore jusqu'à deux cents livres, pour les appoints des billets et pour acheter le nécessaire des moindres denrées; quand on vit Tespionnage, la délation, la violence employés pour soutenir ces odieuses mesures et assurer, par la ter-
rcur, la réussite de cette tentative de spoliation universelle (1). «
Les pages éloquentes par lesquelles Saint-Simon Ta flétrie occuperaient ici trop de place, et je renonce à les citer dans ce travail qui déjà 8*allonge outre mesure. Contentons-nous de transcrire ce court chapitre de TEsprit des lois où Montesquieu signale un des actes de radministration de Law, en le réprouvant comme il le mérite, u César, dit-il, défendit de garder chez soi plus de 60 sesterces. Cette loi fut regardée à Rome comme très-propre à concilier les débiteurs avec les créanciers, parce qu*en obligeant les riches à prêter aux pauvres^ elle mettait ceux-ci en état de satisfaire les riches. Une même loi faite en France du temps du système fut trèsfuneste : c*e8t que la circonstance dans laquelle on la fit était affreuse. Après avoir été tous les moyens de placer son argent, on ôta même la ressource de le garder chez soi ; ce qui était égal à un enlèvement fait par violence. César fil sa loi pour que Targenl circulât parmi le peuple. Le ministre de France fit la sienne pour que Fargent fût mis dans une seule main. Le premier donna pour de Targent des fonds de terre ou des hypothèques sur des particuliers, le second proposa pour de Targeni (les effets qui n'avaient point de valeur par leur nature, par la raison que la loi obligeait de les prendre (2). ti
(1) SaiDl-Simoo, Atémoirei, i, XVII, p. iiJi,
(2) MoDlesqaieu, E$prit des lois, 1. XXIX, c. ti.
Voilà bien comme il convenait à la gravité de Montesquieu de caractériser el de flétrir ce que Saint-Simon, avec la verve et la crudité d'expression qui lui est propre» appelle de t» cruelles opérations de finiances el un perpétuel jeu de gobelets pour tirer tout Targenl, des tours d'adresse et de passe-passe, des torquets et d'inévitables panneaux, qui mirent toutes les fortunes en l'air et la confusion dans les familles, afin de remplir les coffres du roi et la bourse des courtisans (1). n
Or, ce conflit douloureux, qui se produit en France avec une extrême violence dans les mauvais jours du système, est en Chine un iâit habituel qui se renouvelle de règne en règne, mais avec plus de mesure et plus de raison d'être, ce qui fait qu'on s'y résigne plus faciment et qu'on prend son parti de vivre avec son mal. Là aussi on voit, dès le temps de la décadence des Thang> au x" siècle, le gouvernement enlever les matières métalliques des mains de ceux qui les possèdent, par des lois qui transforment en crime d'accaparement la possession des matières de cuivre, de plomb, d'étain, d'or ou d'argent au-delà d'une certaine somme. Il faut savoir, pour comprendre la portée de ces mesures, que l'or et l'argent n'étaient pas monnayés en Chine; les riches, les hauts dignitaires de l'empire, en possédaient d'énormes quantités sous forme de lingots, d'objets
(1) Sainl-SimoD, Mémoires, l. XX, p. 81.
BMMiers» d'ustensiles ei d*œuTres d*arL. Ce qui le fmaure^ c cil qu'aoe lot du même genre, renifaie sous les Song, au m* siècle (1160), ea vue de tirer les mé^ taus des mains de œux qui les avaient aoeumulés, laissait eneore aux grands officiers de Tempire la facuUé d*eD déienir pour la somme de 3,000 tnfii (environ 1B0,000 frênes), el la moitié pour tout individu qui B*étaîl pas en place (1). Un auure édit impérial, datant de Tannée 11 B8, avait déjà confisqué les instruments de ouivre dans les maisons particulières, les doebes et les cjrmbales dans les bonzeries des sectes de Fo et du Tao. Sans doute il faut reoonnaiure, avec Malouardio, que ces mesures éuient déterminées par des vues d*ulilité publique et qu*il s'agissait par là de favoriser la circulation des espèces, en se servant de ces amas de matières métalliques pour accréditer le papier, qui doit les représenter et les mettre à la disposition du commerce. Mais Tobjection que Saint-Simon oppose à ces pratiques dans tout pays 011 les finances ne sont pas gouvernées librement, c'est-à-dire par ceux^à seuls qui les fournissent et qui rien fournissent qu'autant el comme il leur plait (2), se reproduit sans cesse dans Malouanlin ; et c'est parce que Tabsolutisme préside à toutes les opérations de ce genre qu'elles perdent le caractère d'utilité
(1) Ed. Biot, Mémoire sur le système monétaire des Chinois, p. il3.
(2) Sainl-SimoD, Mémoires, t. XIII, p. i70.
publique qaî les recommande à rorîgine, et qu'elles deviennent peu à peu des mesures violentée, lyrenniques et funestes , qui font souffrir les peuples, qui minent sourdement les dynasties et qui préparent leor chute.
Saint-Simon s*étonnc que Ton ait enduré si patiemment en France tout ce que le système entraîna après soi de violences, de misères et de ruine, u Jamais, ditil, souveraine puissance ne s*était si violemment essayée et n*avait attaqué rien de si sensible ni de êi indispensablement nécessaire pour le temporel. Aussi fut-ce mi prodige plutôt qu'un effort de gouvernement et de conduite, que des ordonnances si terriblement nouvelles n*aient pas produit, non-seulement les révolutions les plus tristes et les plus entières, mais qu1l n*en ait pas seulement été question, et que de tant de milliers de gens, ou absolument ruinés ou mourant de faim et des derniers besoins auprès de leur bien, et sans moyens aucuns pour leur subsistance et leur vie journalière, il ne soit sorti que des plaintes et des gémissements (1). n Mais Saint-Simon a-t-il raison de s*étonner ainsi, et comprend-il bien la cause des révolutions ? Ce ne sont jamais les malheureux qui les font, autrement il y aurait toujours des révolutions puisqu'il y a toujours des malheureux. Sans doute ils s y associent toujours et ils
(i) SaiDVSimos, Mémoirm. t. XVII, |k 4ttt.
— 4i8 — les rendeDl plus terribles, selon qu'ils souffreni plus ou moins, et qu'ils sont plus ou moins nombreux. Mais ils ne peuvent rien tout seuls et ils ne font rien s'ils ne sont conduits par des hommes ordinairement heureux, mais qui aspirent à dominer dans un nouvel ordre de choses établi par eux et pour eux. Or, rien de semblable ne pouvait encore se produire à cette époque ; ni les idées ni les hommes n'étaient propres à une telle entreprise. Il y avait tout au plus de quoi faire des émeutes, et nous avons vu qu'elles ne manquèrent pas absolument.
Du reste il faut toujours s'attendre à voir mal finir un gouvernement qui ne parvient pas à rétablir son tempérament financier. Les peuples se lassent de vivre dans la détresse ou dans la banqueroute, et les embarras d'argent coïncident le plus souvent avec les catastrophes politiques. Aussi qu'on nç s'endorme jamais dans une fausse sécurité sur le lendemain, dès qu'on sent que l'on est mal dans ses affaires. Quand les finances s'altèrent, il faut songer au plus vite aux moyens de les rétablir. Ces moyens sont de diverses sortes, et on fait bien de les meure tous en œuvre. Mais il n'y en a qu'un qui soit nécessaire et infaillible, qui à lui seul puisse tenir lieu de tous les autres, et sans lequel tous les autres n'aboutissent à rien : ce grand moyen, c'est la réduction et l'économie. Sans doute c'est un remède héroïque et il en coûte d'y recourir. Mais, s'il impose un rude régime, il rétablit la santé; tandis que la ressource des emprunts,
qui n*a jamais qu*un temps, ne fiiit qu'ajouter de nouvelles charges à celles dont on est déjà écrasé, et creuse tous les jours le gouffre où Ton ira s'engloutir.
Mais qu'importe, tant qu'on a du crédit, on en use, et Ton aime mieux se tirer d'affaire par des banqueroutes que de se ranger et de revenir à Téconomie. Depuis la Régence, on n'y a jamais songé sérieusement sous l'ancien régime, et notre histoire financière au XVIII* siècle est toujours restée quelque chose d'assez lamentable. Les dynasties chinoises ont tenu la même conduite, et, pendant plusieurs siècles, du xii* au xv* surtout, où le papier-monnaie a été dominant, on voit qu'elles ne vivent que d'expédients, altération de monnaie, confiscation de la richesse métallique des particuliers et des temples, émission continuelle de papier qu'on relève sans cesse et qui retombe toujours, non sans entraîner chaque fois de nombreuses victimes dans sa chute; en un mot toute la série des plus détestables mesures financières dont notre propre histoire offrait autrefois tant d'exemples, et qui sont aussi contraires à la science économique qu'à la bonne foi et à l'honnêteté, qui en sont inséparables. Aussi, quoi qu'en dise Marco Polo, qui probablement n'a vu la Chine que dans un temps relativement prospère, rien n'est triste comme l'état des finances du Grand Empire sous la dynastie des Gengiskhanides. u Le crédit public y était totalement ruiné par l'incertitude des remboursements, et même 011 lie peut guère dire si aucune série de ces papiers
émis depuis 1160 fut remboursée par TEiat autrement qu*avee d*aulres papiers (1). n Impôts» traitements» approvisionnements, U'avaux» service public, tout se payait en papier; mais personne n*y trouvait son compte» et» à la fin, toute la population civile et militaire de Tempire se souleva et remplaça les conquérants par une dynastie nationale. Quant aux Song et aux Kin , (fài avaient précédé les Mongols» ces dynasties s'étaient ruinées de la même manière, et sans aucun doute» comme le fait remarquer M. Ed. Biot, leur chute fut également facilitée par Tabus incroyable du papier-moimaie, qui mécontentait le peuple et qui démoralisait les troupes (2). Ce que doit produire à la longue Teffet d*un pareil système sur Tesprit des populations et principalement sur larmée, Tavocat Barbier nous le fait bien entendre lorsqu'il nous apprend que les uroupes» payées avec du papier par le Régent» étaient fort mécontentes» et que le gouvernement ne pouvait guère compter sur elles, en cas d'émeute. Le passage vaut la peine qu'on le reproduise, et d'ailleurs rien ne convient mieux, pour fermer le cercle que nous venons de parcourir, que de revenir à notre point de départ, en terminant ce travail par une citation de Tauteur même à propos duquel nous Tavons commencé, u Les troupes que Ton fait venir autour de Paris, dit Barbier, ne serviraient guère au Régent, car
(1) £d. Biol, Mémoire sur le système monétaire des Chinois, p. 122.
(2) Ed. Biot, t6td. p. 130.
tout le monde en pârticufier est indigné du bouleversement général. Il n'y a pas d*ofBcier qui ne perde et qui ne mange son bien par la cherté excessÎTe de tout, parce que le marchand, qui est fripon naturellement, veut s'exempter de la perte qui peut arriver sur les billets de banque, et il vend les deux tiers de plus. Une paire de bas vaut 40 livres, le beau drap gris vaut 70 ou 80 livres Tanne ; un train de carrosse qui valait 100 écns vaut 1,000 livres; l'ouvrier qui gagnait 4 livres 10 sous par jour veut gagner 6 livres, et il est quatre jours sans travailler, à manger son argent. De sorte qu'on ne peut venir à bout de rien faire, et tout coûte extraordmairement. Le moellon qui se payait 12 livres la toise vaut 80 livres, et ainsi du reste. Cela est général et tout particulier souffre infiniment, hors une petite poignée de monde qui a gagné, ce qui ne sert qu'5 ruiner les autres davantage. Les officiers, qui en cela sont particuliers, jurent tout haut contre le gouvernement ; ils ne demandent qu*un mouvement pour frapper, et ils le disent généralement dans les auberges (1). «
Il se peut que Barbier exagère le mécontement des troupes et que les officiers n'aient pas été alors si disposés qu'il le dit à se soulever contre le gouvernement, mais il est certain qu'il n'aurait pas fallu que cet état de gène durât longtemps pour qu'ils en vinssent à quelque
(1) Btrbier, Journal, t. I, p. 10, il.
extrémité, ei celte mauvaise humeur des soldats contre le Régenly pour quelques mois de souffirance, explique bien comment les empereurs chinois, qui tenaient si souvent et si longtemps leurs armées à ce régime, en étaient mal servis et finalement abandonnés. Certes ce ne sont pas les troupes les plus grassement payées qui se montrent toujours les plus fidèles, et Ton en a vu dont le dévouement monarchique ou patriotique était à répreuve de tous les dénûmentsetde toutes les misères. Mais il n*en est pas moins constant qu*un gouvernement n'est pas dans un état normal quand il ne peut pas récompenser convenablement les services qu*on lui rend, et qu*il ne doit guère compter sur Tobéissance des sujets ni sur Tappui des soldats, quand il n*a plus que du papier-monnaie à imposer aux uns et à distribuer aux autres. H importe donc à tout pouvoir de bien comprendre que remploi des instruments du crédit n*est avantageux que s*il est contenu dans une sage mesure, et que la fonction du papier n*est pas de remplacer la richesse, mais simplement de la multiplier en en facilitant le mouvement et la circulation. Cette vérité, que personne aujourd'hui ne songe à mettre en doute, reçoit de notre propre histoire une démonstration suffisante, mais il n*était peut-être pas inutile d*établir aussi que même ThistoVe de la Chine, malgré des apparences contraires, loin de la contredire, ne fait que lui apporter des preuves nouvelles, et qu'elle Tentoure de la plus incontestable évidence.
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Notice biographique sur A. Malherbe, par M. Salmon.
— Uê — Coup d\BH sur les eiigîDes de U pisdeultufe flontle, pir
M. JOLT
Sur réquatioD du 5* dtegvi; Sur U Ihéerie i» kmtàma
élepttques, par M. Hbudti.
Le Drapeau lorrain^ par M. Henri Lipaoi. Sur rétat de ratmoeptière à Bruxelles^ ea 1865, par
H. QUITILIT.
Morale amusaste en aetkm et €û apologues, par M. l'abbé
Barthélémy m BiAUiMÂan.
Rondelet et ses disciples, par M. Plàhchoii. Examen critique du Mémoire de M. Pasteur^ el autres
Etudes, par M. Jolt.
Le Postillon lorrain (1867), par M. VÀ«iniR. Camille Montagne botaniste, par M. Cap.
Sur deui intégrales doubles, par M. HiaMm. Le Commerce d'Athènes après les guerres raédiques; Expli-
eatioB d'un passage de Tite-Live, par M. Gocubl. Sur les foraminifères du lias dans le département de la
Moselle, par M. 0. Tebques.
Histoire et Description naturelle de la Commune de Meudon,
par M. E. Robebt.
Réponse à M. Van Hasselt sur une poésie intitulée : Fleur
d'oubli f par M. Gosomt.
Mémoires coneemant la construction et la décoration d'une
église, par M. Chabbet.
Les a\ocats au Parlement de Bourgogne, discours par
M. SlMONWBT.
Fleurs du Chàtel des Iris, par M. H. Galleau.
Simplkii Cûmmentarim in 4 libros Ariitotelù de Cœh,
par M. Kaestbn.
Etude 8ur les institutions communalM du Westrich» par
M; Louis BinoiT.
Recueil de poésies Cahinistes (1550-1566), puUiéef par
M. TAftBfi.
ftBtm Dtt NillMs UTfÉlUlfel n flKBMHnollÉ.
Mémoires de la Société «tes Bdeaces^^ Lettres et Arts 4'kb-
beyillew Annales scientifiques, agricoles et indust^elles du dépÀrte-
rnent de TAtene.
Séance publique 'stanueUe de l^Acàdémie (tes 'ScieB(ees> AgA-
cu4ture> Arts et Belle»-Leftres d'Aix'.
Bulletin de la Société d'Ëmulation du département #e l'Allier.
Mémoires dé rAcadémie royale dès Sriences et Lettres
d'Amsterdam.
Mémoires de ia Société impériale d'AgrieHHure> 'Sdeoees d
Arts d'Angers.
BuUetin de la Société industrielle d'Anger». ' 7. e R, Accademia Aretina di Scienze, Lettere ed Arti
{in ArreËO).
Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences^ Arts et
Belles-Lettres de TAube.
Mémoires de la Société d'Agriculture , ScieBces » Arts et
Belles-Lettres de Bajeux.
Travaux de la Société royale des Sciences de Berlinw
Die Fortichritte der Physiky dargestellt von der phyiikalischen Geselhchaft zu Berlin.
ObsenratioDS de rinstitut météorologique do Berlin.
Bulletin de la Société archéologique, sdentitlque el littéraire de Béziers.
Séance publique de TAcadémie des Sdenoes, Arts et Belles- Lettres de Bordeaux.
Notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux.
Procès-verbal de la Séance publique de la Société d'Agriculture^ Commerce et Arts de Boulogne-sur-Mer.
Mémoires et Bulletin de TAcadémie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles.
Mémoires de TAcadémie royale de Médecine de Belgique.
Annales de TAcadémie d'Archéologie de Belgique.
Mémoires de TAcadémie impériale des Sciences^ Arts et Belles-Lettres de Caen.
Mémoires de la Société d'Agriculture et Commerce de Caen.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (à Caen).
Séance publique et Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai.
Mémoires de là Société des Arts et des Sciences de Carcassonne.
Procès-verbaux des séances de la Société littéraire et scientifique de Castres.
Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Châlons-sur-Saône.
Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles de Cherbourg.
Publications de rUniversité royale Frédéricienne de Christiania.
Annales de l'Auvergne^ publiées par la Société des Sciences^ Belles-Lettres et Arts de Clermond-Ferrand.
Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Golmar.
Séance publique de l'Académie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Dijon.
Journal d'Agriculture de la C6te-d'0r (à Dijon).
Mémoires de la Société Dunkerquoise^ pour Tencouragement des Sciences, des Lettres et des Arts.
Bulletin des travaux de la Société industrielle d'EIbeuf.
Annales de l'Académie des Sciences d'Erfurt.
Recueil de la Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département de l'Eure.
Bulletin de la Société archéologique d'Eure-et-Loir.
Mémoires de l'Académie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genèfe.
Mémoires de l'Académie des Sciences, Arts et Lettres de Hainaut.
Résumé analytique des traTaux de la Société Hayraise d'études diverses.
Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire.
Recueil des travaux de la Société médicale du département dlndre-et-Loire.
Précis des travaux de la Société d'Emulation du Jura.
Mémoires de l'UniTersité de Kiel.
Mémoires de la Sodélé royale phfnoo^écoBomiqtte de K(d-
nigsberg.
Bulletia de la Société académique de Laon» Travaux de la Sodéié d'Ëmulafioil de Liège. Bulletin de l'Institut archéologique liégeois» Ménoires de la Société des Sciences, Lettres et Ans de Lil)e. Mémoires de la Société des Sciences naturelles dn gtâiid duché de Luxenbourg.
Mémoires de PAoadémie des Sciences, fielle84ieilree et AHb
de Lyon.
Annales de Sci^ces piiysiqùes ^ Éattarelles> d'Agrlcldlturé
et d'Industrie de Lyon.
Bulletin de k Sociélé impédale d'HôUfoukure du RMm
(à Lyon).
Compte rendu des tràtaufcde la dedété d'Agficulliire> Sdefi-
ces et Belles-Lettres de Mâcèiv Mémoires et péblications de ht Société littéraire et edentii-
que de Manchester.
Séance publique de 4a •Société d'Agriculture du département
de la Marne. * Bulletin «etnestriel de la Sociélé de médecine de Marseille. Union des Arts de Marseille.
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Meaux. Mémoires et analyses des travaux de la Société d'Agriculture,
Commerce, Sciences et Arts de Mende. Mémoires de TAcadémie impériale des Lettres^ Sciences et
Arts de Metz.
Sommaire des travaux de là Société des Sciences médicales
du département de la Moselle.
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle du département de la Moselle.
Mémoires et Bulletin de la Société d'Archéologie et d'Histoire de la Moselle.
Bulletin de la Société d'Horticulture du dé|Nirtement de la Moselle.
Trayaui de la Société d'Emulation de Montbéliard.
Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie (à Saint-Omer).
Mémoires de l'Académie de Munich.
Compte rendu des traTaux de la Société de Médecine de Nancy.
Bulletin de la Société régionale d'Acclimatation pour le Nord-Est» à Nancy.
Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine (à Nancy).
Journal de la Société d'Archéologie et du Comité du Musée lorrain.
Le Bon Cultivateur, publié par la Société centrale d'Agriculture de Nancy.
Société de Saint- Vincent-de-Paul de Nancy.
Société de Saint-François-Régis de Nancy.
Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de Médecine de la Société académique de la Loire-Inférieure (à Nantes).
Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de l'Institut de France.
Mémoires, Bulletins et Annuaire de la Société des Antiquaires de France.
Annimire de rinstilat âm Pfx>Tinee8 et des Congrèt temli^
lîques de France.
Juiittml des m^fmt de TAesdéibie hnpiriiilê, agrmla^ n»*-
nufacturiëre et commerciale, et de la Sodèlé fruçim de
dtatîMique unifenelle.
Séance publique de la Société libre des Beauz»*Arti de
Paris.
Compte rendu des iranm de la Boeiété PbUotodiBîqiM de
Paris.
Bulletin de la Société des Antiquairet ée Picardie. MéiMirea de la Sodété d'Agriculture» Soienoea el Arts du
Puy.
Bullete de la Sodéié des Pyréaées orieiiUles. Séances et travaux de l'Académie de Reims* Compte rendu des tra? aux de la Société des SoitDcee de
Rennes.
Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort.
Aiti deW Accademia pontificia de* nuoui lÀncei (m /ïiwia}. Précis analytique des travaux de l^ Académie des Sdenoes,
Belles-Lettres et Arts de Bouai.
Séance publique de la Société libre d'Enulatioû de Roue». Bulletin de la Sodété de Médecine de Rouea. Recueil de la Société d'Agriculture de la Seioftrlnférieure
(à Rouen).
Bulletins de l'Académie impériale des Sciences d^ Sftint-
Pétersbourg.
Mémoires de la Société d'Archéologie et de NmmîHMtique
de Saint-Pétersbourg.
Bulletiti des travaui de la Société industrielle de Saint*
Quentin.
Bulletin de la Soôété d'Agriculture, Sciencee et Aria de la
Sarthe.
Mémoires de la Société dea Sciences morales, des Lettres et
des Arts de Seine-et-Oise.
MémoinBt de la 8<iciélA d'Agficuitvre ei dëa Aria du dép«r*
temeht de Seioe^et-^iae; Rapports annuels et publications de la Société Smithsoolenne
(^ Washington).
Mémoires de l'Académie des Sciencea^ Agriculture, Bellee^
Lettres el Arts du département de la Somma. Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Strasbourg. Nouveaux mémoires de la Société des Sciencea, Agriculture
et Arts du Bas-Rhin (k Strasbourg).
Recueil agronomique imblié par la Société d'Agriculture de
Tam-et-Garonne.
Mémoires de la Société des ScienceSj Inscriptions el Belles- Lettres de Toulouse.
Séances publiques et Comptes rendus de la Société de Hé-
decine> Chirurgie et Pharmacie de Toulouse. Mémoires de la Société Archéologique de Touraine. Bulletin des Séances de la Société Vaudoise des Sciences
naturelles.
Mémoires de la Société Philomatique de Verdun. Mémoires de la Société impériale et royale soologico>botani-
que de Vienne (en Autriche].
Annales de l'Institut impérial et royal de Géologie de Vienne.
Ck)ii]muDicatioD8 de la Société impériale et royale de Géographie de Vienne.
Annales de la Société d'Emulation des Vosges.
Discours prononcé par S. Exe. M. le Ministre de rinstruotion publique à la réunion des Sociétés safantes, le 32 a?ril
Le Premier Consul législateur^ par M. Amédée Madelin.
Essai des Tablettes liégeoises^ par M. d'Otreppe de Boufette.
Lettres d'un Bénédictin, par M. le baron Systémas de Gro- ▼estins.
Revue artistique et littéraire.
Le Bélier, journal spécial d'agriculture.
Fleurs dISxil, poésies (nou?elle édition), par M. Aug. Thomas.
Recherches sur la Composition des molybdales alcalins, par M. Marc Delafontaine.
Sur le Canevas des Mappemondes, par M. A. Tissot.
Guérison de la phthisie pulmonaire et de la bronchite chronique, par le docteur J. Royer.
L'art dentaire.
Rapport général sur les travaux des Conseils d'hygiène publique du département de la Meurthe (Tome 8, 1864), par M. le docteur Démange.
Bases de Tart du Chant, par M. L. A. Hoitzein.
Les archives départementales et communales, par M. Gust* Saint-Joanny.
Rythmes et refrains^ par M. Paul Ristelhuber.
Etudes parallèles et morales, par M. J. BeDottrPons.
Distribution solennelle des prix de TAssociation Philotechnique, pour rinstruction gratuite des oufriers, sous la présidence de M. Genteur.
L'Etincelle, journal littéraire.
Frauenberg, par M. Jules Tiiioy.
Sermon prononcé au temple Israélite de Lunéfille, par M. J. Lévy.
Lettres Champenoises sur les choses du temps présent, par M. Biston.
Circulaire de S. Exe. M. le Ministre de l'Instruction publique pour la 5* réunion des Sociétés sa?antes à la Sorbonne.
Rentrée solennelle des Facultés de Nancy, le 16 novembre
Eléments de mécanique, par M. J. N. Noël.
Notice biographique sur Guilbert de Pixeréoourt ; Fragments historiques sur le démembrement et la suppression du diocèse de Toul, par M. Ch. Héquet.
Etudes critiques sur les questions constitutionnelles; Sur l'Organisation de TAlgérie, par M. Ch. Houpert.
Régénération du système de rémission, par M. G. Roblet.
Revue critique d'histoire et de littérature.
Le Monde des Arts.
Du suffrage universel sous la Constitution de 1852, par M. Ch. Houpert.
Traité Complet de la Culture de Topium indigène, par M. Alph. Odeph.
De rintroductîoQ det idées napoléoniennes dans la diecâpliae
des CoUégee; Le Bon mettre dlicote au 19* «Mei par
M. Fr« Jacquot.
InduoiioBe et déductione^ par M, Juste de U9bîg« Enstehung und Begriffder Naturhiiêmichm, par MU Ch.
NoBgeli.
Rapport sur un Mémoire mamiserit de M« le docieur Du^
mo«l> par M. le baron Urrcrr* Coup d'œil sur quelques points de THistoire générale des
peuples Sla?es» par M. Yiquesneh Un mot sur Téducation de la jeunesse^ par M. Benotl-Pons. Note sur rscolinatation du moineau à l'tlB de ht Réunioni
par M. Henri 4 Emploi médical des Eaux minérales de Vais (Ardèobe)^ par
M. le docteur Tourrette.
Mémoires lus à la Sorbonoe^ en avril 1865 (Archéologie). Distribution des prit à llnstitutien des Sourds^Muels de
Nancy (1865); Elude d'archéologie américaine comparée, par M. Lucien
de Rosny-Jomselleville.
Discours prononcé à la Séance d'ouverture du Comité d'archéologie américaine, par M. de Belleeombe. Guide de l'Afrique et de l'Orient, par Soliman-Al-Harairi. Description du royaume de Siam, par Mgr Pallegois. L'Angleterre et l'Aiiemagne, par M. Emile Péraszi. Mécanique de réchange, par Cernuschi.
Observations sur les incendies, par le com<^^ Belieyille. Météorologie, par M. Ch. Laterrade.
De répreuYe gaWanique, par le docteur Crimotel. Découverte importante sur la lune^ par M. G. Roblet. Altdeutsche Handschriften^ par M. H. A. de Relier. Tableau historique^ chronologique et médical des maladies
endémiques qui ont régné à Metz, par M. J. Maréchal. Extrait de la florure des environs de Mortagne-sur-Sèt res,
par M. 6. Genevier.
Le déluge et les livres bibliques, par M. de Charencey. La légende des Gagats, par M. Aug. Callet. Discours prononcé par M. Souef à la rentrée solennelle de
la Cour impériale y le 3 novembre 1866. Journal du règne de Louis XIV et de Louis XV, par Pierre
Narbonne, édité en 4866, par J. A. Le Roy. Rentrée solennelle des Facultés et de l'Ecole de Médecine de
Nancy (22 novembre 4866).
Les travaux historiques de la ville de Paris, par M. Urbain
Deschartes.
Lorentz et Parade, par M. Tassy.
Le microscope, du docteur Frey, traduit par M. Spillmann. Sur une nouvelle manière de traiter les abeilles, par
M. Emile Lefèvre.
Mémoires lus à la Sorbonne, en avril 1866 (histoire, philologie et sciences morales).
MEMBRES HONORAIRES
18K9. 7 Janv. M. le comte de Saiht-Mauris, aftcien Inlroducteur des Ambassadeurs (Memboe ttUulaîre dejMiis Je 7 mars 1856).
(1) L* Académie de Stanislas fondée k Nancy le 28 décombre 1780, par le Roi de Pologne, doc de Lorraine et de Bar.
i865. 5 Mai. M. Bbaupré, CoDseiller honoraire à la Cour impériale ^ (Âssocié-CorrespondaDt depuis le 28 noTembre
i839, membre titulaire depuis le 35 août 1842). 1866 i«r jain. M. Marghal, Ancien curé de la paroisse Saint-Pierre (Membre titulaire depuis le 19 Décembre 1850). 21 Dec. M« SiMONiif pérei Directeur honoraire de l'École de Médecine et de Pharmacie, Correspondant de l'Académie impériale de Médecine (Membre titulaire depuis le 7 juin 1858).
MEMBRES TITULAIRES
1826. 15 Avril. M. le baron de Duvast, ancien Sons -Intendant militaire (Associé depuis le 5 Juin 1817). Correspondant de rinstitut (Académie des Inscriptions et belles-lettres).
1851. 3 Mars. M. PiROux, Directeur de l'Institution des Sourds- Muets.
1854. 18 Dec. M. Regneault, Ancien professeur de Mathématiques à l'École impériale forestière.
1840. 5 Mars. M. GoDRoif, Dojeu de la Faculté des Sciences.
I8.i5.19 Janv. M. Ëdmcod Simonin, Directeur de PËcolede Médecine (Associé depuis le 4 Février 1841).
iSH.iUùY» M. Blondlot, Professeur de chimie à TÉcole de Médecine, Correspondant de TAcadémie impériale de Médecine.
1849. l''FêT. M. le comte db Warrbn, Homme de lettres (Associé depuis le 18 Mai 1846).
1850. 21 Noy. M. MoRBT, Architecte de la ville (Associé depuis le
2 Mai 1860).
1851. 6 Fëvr. M. Mbauvb, Professeur de Législation et de Jurisprudence à l'Ecole impériale forestière (Associé depuis le 18 Mai 1846).
1859 !•' Avril *M. Guillemin, Recteur de TAcadémie de Nancy (Associé correspondant du 14 septembre 1855 au 34 novembre 1865).
SiJoin. M. Paillabt, Premier Président honoraire de la Cour impériale.
1853. 6 JanT. M. DB Mbtz-Noblât, Homme de lettres.
2i FëTf. M. le baron de Saint-Viugbnt, Conseiller à la Cour
impériale.
\7 NoT. M. Bbnoit, Doyen de la Faculté des Lettres (Assoeié depuis le 7 Janvier 1847).
1854 24 Mars. M. Léon Pabisot, Professeur d^Anatomie é TEcole
de Médecine.
1855. 3 Févr. M. NicKLÈs, Professeur de Chimie à la Faculté des Sciences.
M. Bubuoup, Directeur de TEcole française à Athènes. M. Lacboix, Professeur d'Histoire à la Faculté des Lettres.
97 Avril. M. Chautaed, Professeur de Physique à la Facolté des Sciences.
1856. 18 Janv. M. Lbmachois, Homme de lettres.
1857. 22 Janv. M. A. DB Mabgbbib, Professeur de Philosophie à la
Faculté des Lettres (Associé depuis le 10 Juillet 1856).
1858. 2i Dec. M DucHBSNB, Professeur au Lycée impérial (Associé depuis le 14 mai 1858).
1800. 3 FéT. M. RiH ARD, Pnrfeiiear de MtfbAttatiqÉet à la Faealtë des Sdenees (ÂMorié dêpris le 10 dëe. 1858). M. Edouard Coqhaitlt, H^ftlne de kCtree (Aiaocié depoia le 25 mai 1855).
l86S.7Féf. M. Lbupol, Homme de lettres (Associé depais le 50 décembre 1859).
6 laia M. FoRTHOKiu, Professemr de physique aa Lycée
impérial (Associé depuis le 90 ayril 1860). 27 Mari. M. Lombard, Professear de droit commérciai à li Faculté de Droit (Associé depvris le 18 jan?. 1861). M. E. Chaslbs, Professeur de littérature étrangère à la Faculté des lettres (Associé d^uis le 25 janvier 1863).
l80i.6FéTr. M. PoiRCARi, Professeur de physiolo^e à PEcole de médecine (Associé depuis le 1^ août 1862). 17 Nof. M. Lbclbrc, Premier Président de la Gourinspériale de Nancy (Associé depuis le 18 mai 1864.) 1865. 17 Mars. M. Jalabert, Doyen de la Faculté de Droit de'Nancj. 1866. 2 Féfr. H. Maggiolo, Inspecteur d'Académie, à Nancy (Associé depuis le 7 juin 1857).
16 Man. H. Aricault de la MéifARDiÈRB, profiesseur de code Napoléon à la Faculté de Droit (Associé depuis le 22 juin 1865).
32 Jaio. H. Yaugeois, professeur de code Napoléon à la Faculté de Droit Associé depuis le 16 juin 1865). i867.16Féfr.H. £. Lallement, Professeur suppléant à TEcolede Médecine (Associé depuis le 22 juin 1866). 3 Mai. M. Blavier, Inspecteur des lignes télégraphiques.
UI
ANCIENS MEMBRES TITULAIRES
DEYSMUS ASSOCIÉS-COBEBSPOlfDAIfTS.
1806. 8 Fév. M. GoBNBAU d'Aumout, Professeur honoraire de Faculté, à Dijon (Titulaire jusqu'au 14 Décembre 1809).
i89i.l«'FëTr. M. Thibriet, Professeur à la Faculté de Droit de Strasbourg (Titulaire jusqu'au mois de sept. 1830).
1830.13 Mars. M. Gatibn-Abnoult, Professeur de Philosophie à la Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jusqu'au mois de novembre 1830).
1833. 3 Avril. M. Perron, Chef de Section au Ministère d'État, à Paris (Titulaire jusqu'au mois de septembre 1834).
1836. 13 Avr. M. Franck, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques) (Titulaire jusqu'au 8 novembre 1838).
1839. 2 Mai. M. Bénard, Professeur de Philosophie au Lycée Saint-Louis (Titulaire depuis le 14 novembre 1859 jusqu'au mois de novembre 1840).
18 Joill. M. RoLLBT, Ancien Médecin en Chef de l'Hôpital m{« litaire de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 10 novembre 1842).
1840.18JQiD. M. JoGUET^ Proviseur du Lycée à Versailles (Titulaire jusqu'en février 1852).
1842.2Mar8. M. Magin, Recteur de l'Académie de Tours (Titulaire jusqu'en septembre 1846).
lONoT. M. SchOtz, Homme de Lettres (Titulaire jusqu'au 21 janvier 1865).
IM3.10 Htn. M. Lbpagb, Archiviste du département de la Meorthe
(Titulaire da 18 novembre 1847, aa 18 novembre
1850. S Mai. M. Dbnts, Avocat é la Cour impériale de Nanej (Titulaire jusqu'au 14 décembre 1854).
1858. 14 Mai. M. Lafon, professeur de mathématiques à la Faculté
des Sciences de Ljon (Titulaire du 7 janvier 1859
au mois de janvier 1866).
1868. 17 Man. M. Parirgault, Professeur honoraire à la Faculté
de Droit de Nancy (Titulaire depuis le 16 juin
1865 au 34 novembre 1865).
1868.17 Man. H. Desjardirs, agrégé près la Faculté de Droit de
Paris (Titulaire depuis le 30 juin 1865jusqu^aa
24 novembre 1865).
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS NATIONAUX
1816. 29 Août. M. Gérardin, Membre de l'Académie impériale de
médecine, à Maidières.
t8!25.1*'Déc. M. Ybtland, Homme de lettres, à Metz.
(1) La Liflle dea Aafociéa-correfpoodanla naiioDaox eal partagée en deos catégories, conformément è Tart. 1"* du Rèf^lrment.
La première catégorie comprend 36 Membres qui appartiennent à la cireoai« cription deraocienne Lorraine; la seconde, 100 Membres qui u*appariieoneDl pas à celte ciroonscription.
— 45» — 1839. 9 Avril. M. Constant Sâucbrottb, Médecin en chef de l'hôpital de Lunéville ; Correspondant de TAcadémie impériale de médecine.
1838. 26 Man. H. Dogtbur, Homme de lettres, à Bruyères (Yos-
• ges).
1837. 90 Avril. M. Henri Hogârd, Agent Toyer en chef du département des Vosges, à ÉpinaL 1838. 8 Mov. M. Putbguât, Docteur en Médecine, à Lunéville; Correspondant de l'Académie impériale de Médecine.
1839. 17 Jaov. M. Châtelain, Architecte, à Nancy. liNov. M. Clbssb, Homme de lettres, à Commercy.
1840. 5 Mars. M. Yagner, Homme de lettres, à Nancy.
19 Jail. M. MouGBOT, Docteur en médecine, à Bruyères, 26 Nov. M. Jandbl , Architecte, à Lunéville.
1841. 7 Janv» M. Jardot, ancien chef d'escadrons au corps d^Etat-
major, à Nancy.
16 Dec. M. Justin BoifNAiRB, Avocat à la Cour impériale de Nancy.
18i2. 12 Mai. M. RoBBRT, Intendant général à Paris. 1843. 2 Fév. M. l'abbé Guillaumb , Aumônier de la chapelle ducale, à Nancy.
20 Jain. M. DuMONT, Juge au Tribunal de première instancei
à Saint-Mihiel.
1843. 7 Mari. M. Idoux, Professeur de Mathématiques spéciales au Collège de Lunéville.
4846. 18 Mai. M. Tabbé Cloubt, Conservateur de la bibliothèque
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M. Mathieu, Sous-Directeur de l'École impériale forestière, à ^ancy.
1816. l8Hd. M. SAUÊùÊy GoMeilIflr i la Gow impériale éo
Mail.
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ia6i» a AaAu M. HaaaiOT, Juge de pais, i Bar-le-Duc
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M. la aomia Van dbe SraATn-PoHTBOx, Meoibre de rAeadëmie impériale de Mets.
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M. Chabbet, Membre da rAeadémIe iBi|iériala de Metz.
l8l6MtD<o. M. ScouiTBTEa, MédeeNi prioeipal en retraite, à Metz.
M. Bbnaed, atnë| Prioeipal da Collège de Sarreboarg (Meurt he).
1858. 8 JaoT. M. Paulus, Peintre à Naacy.
14 Mai. M. Charles Gouricault, peiotre à Malzëvilley prés Nancy.
M. MbliK| architecte, Professeur de travaux graphiques, à Nancy.
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15 Mm. M. Féb, Professeur à la Faculté de Médecine de Strasbourg.
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3 Fëv. M. GiBARDiN, Correspondant de l'Institut (Académie
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1835. 26 Mars. M. DE Saulcy, Membre de Plnstilul (Académie des
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1836. 18 Mai. M. Ma rtin-Saint-Amgb, Docleur en Médecine, à Paris, Mgr. Dblalle, Evêque de Rodez.
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ville.
1839 i^^ Avril. M"** Fanny Dénoix des Vebgmes, à Beauvais.
29 Août. M. Riant, Aumônier honoraire de Lycée, à Montsur-Meurtbe.
18iO. 16Janv. M. Theil, Professeur au Lycée Saint-Louis, à Paris.
6 Férr. M»*» Amable Tastu, à Paris.
7 Mai. M. GiNDBB de Manct, Littérateur, à Paris. 20 Août. M. DE Caumont, Correspondant de Tlnstitut (Académie des Inscriptions et belles Lettres), à Caen. 26 Août. M. MoiGNO, Mathématicien, à Paris. 18No¥. M. MiLLEB, membre de Tlnstitut (Académie des
Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris. 3 Dec. M.Jacques Bebsson, Publicisle,à Paris.
M. Perbey, Professeur à la Faculté des Sciences, à Dijon.
16 Dec. M. Raymond Thomassy, ancien Élève de l'École des
chartes, à Paris.
18^2.17Mara. M. Gbenieb, Professeur à la Faculté des Sciences et à l'École de Médecine, à Besançon.
16 Mare. M. LiouviLLE, Membre de l'Institut (Académie de Sciences), à Paris.
1842. 7 ÀTril. H. le marqais de Rots, Géologue, à Paris.
7 Dec. M. Hubbrt-Yallbroux, Docteur en Médecine, à Paris.
18^. liNoT. H. LuBAifSKi, Docteur en médecine à Nice. 1844. 23 Fëvr. H. Lbtâllois , Inspecteur- général des minet (Titulaire jusqu'en avril 1848), à Paris.
4 Juillet. H. Guillaume, Docteur en médecine, à Dole (Jura).
M. Heriiitb, Membre de Tlnstitut (Académie dei Sciences), à Paris.
1847. 17 Jaio. M. le comte Léonce de Lamberttb, au château de La Chaltrait, près d'Épemay (Marne).
5 Août. M. Caresmb, Recteur de l'Académie de Besançon. (Titulaire jusqu'en Décembre 1851).
1847. 93 Dec. H. Delezenne, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), à Lille.
M. Sbrrbt, Membre de Plnstitut (Académie des Sciences), à Paris.
M. Atmar-Brbssion, Homme de lettres , à Paris. 1849. 21 JaiQ. M. Jules Guérin, Membre de l'Académie impériale de Mëdccioe, à Paris.
5 Dec. M. Flourbns , Membre de l'Académie Française , Secrétaire-perpétuel de l'Académie des Sciences, à Paris.
M. Barthélémy de Beaubbgard. Chanoine honoraire de Reims, à Paris.
1852. 8 Jany. M. A(h. Remard, Médecio-Iospecteur des eaux, i Bourbonne-les-Baios (Haute-Marne).
— 46i — 1852. 8 Janv. M. G. Boulange, ingénieur eo chef des Ponts eC Chaussées à Napoléonville.
M. Lucien Coûtant, Président de la Société de Sphragistique, à Paris.
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50 Mars. M. Lemoinb, Professeur de philosophie & la Faculté des Lettres de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 7.janvier 1856).
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M. NiCKLBS, PharmacieD, à Benfeld (Bas-Rbio). M. E. DB BARTBBLiMT, Correspondant dea Comitéi historiques (Marne).
21 Dec. M. Garcin db Tasst, Membre de TlnatituC (Acadé- ' mie des Inscriptions et belles Lettres), â Paris.
M. BBRGMAifii, Doyen de la Faculté des Lettres, à
Strasbourg.
H. BoBiN (Edouard), Professeur de Chimie, à Paris. 1857. 10 Jail. M. Cap, Membre de PAcadémie impériale de médecine, à Paris.
M. Cberbonhbau, Professeur de langue arabe, à la chaire de Constantine (Algérie).
18 Jail. M. Bbrnot, Professeur au Lycée de Langres (Haute- Marne).
1858. 14 Mai. M. Bracn, Président du Consistoire supérieur et du Directoire de l'Eglise de la confession d'Ausbourg, é Strasbourg.
1859. 7 JanT. M. db Chbrrieb, Membre de l'Institut (Académie dei
Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris.
21 Janv. M. H. Gomont, Homme de lettres, à Paris.
30 Dec. M. Floqubt, Correspondant de l'Institut (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris.
1860. 9 NoT. M. GuiLLEMiif, Professeur agrégé prés la Faculté de
médecine de Paris.
22 Dec. M. TAbbé Lotson, à Bordeaux (Gironde).
1861. 34 Mai. M. SlM0If^BT, Substitut du Procureur impérial, à
Dijon (Côte-d'Or).
1861. 34 Mai. M. Carnandet, Bibliothécaire de la ville de ChaumoDt (Haute-Marne).
9 Août. M""' Esther Sbzzi, à Paris. 1862. 2 Mai. M. Joly, Professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse.
20 Juin. M. GoGUEL, Directeur du gymnase protestant A
Strasbourg, i Joillet. M. Frédéric Passt, Professeur d^Economie politiquei à Paris.
M. H66BWALD, Homme de lettres.
1863. 6 Fér. ^ H. Albtaivdre, Conseiller à la Cour impériale de Paris (Titulaire depuis le 7 mars 1862). 5 Juillet. M. Boucher de Crèvecoeur de Perthes^ à Abbe-
ville (Somme).
U Août. M. DE LA Saussayb, Membre de Plnstitut, Recteur de TAcadémie de Lyon, i Dec. M* EiCHHOFF, Inspecteur honoraire de TUniversité, Correspondant de l'Institut, à Paris.
M. Foucaux, Professeur de Sanscrit au collège de
France, à Paris.
M. Robert, Géologue, à Bellevue, prés Meudon (Seine et Oise).
186i. 8 JaoT. M. Pierre, Professeur de Chimie à la Faculté des Sciences de Caen, Correspondant de Plnstitut (Académie des Sciences].
15 Jaillet. M. Couder, Peintre d'histoire; Membre titulaire do Plnstitut (Académie des beaux Arts), à Paris.
— 4M — i86i. 18 Joill. M. Tamé, Gorrespoadaot de rintlilut (Acadéone des Inscriplians et belles lettres), à Paris. M. MiLLiEif (Achille), jLiitirateur; BeaiimoDt-la« Perrière (Nièvre J.
18 NoT. M. CocHiN, Membre de rinstilut (Académie des
Sciences Morales et Politiques), à Paris. 2 Dec. M. Menant, Juge au tribunal de Liaîeux (Calvados). Idfttf. 6 tov. M. hE RiBBB, Avocat A la cour ioupériale d^Aix (Bouches du Rh6n8).
M. Jules SiWON, Maïubte 4e rinstilut (Académie des Sciences moraleB et politiques), à Paris# 1866.20 Âfril. H. DE RosNT, professeur à PEcole des Langues orioniales , A Paris. i<r Juin M. Ebnbst Dubois, professeur agrégé à la Faculté de droit de Nancy.
6 juillet. M. Saint Marc Girardin, membre de TAcadémie
française.
M. le prince Albert de Bboglie, Membre de TAcamie française.
23 Oct. M. Galleau, Homme de Leltrcs, à Paris. 1867. 15 Mars. M^' Layigbrib, Archevêque d^ Alger, Vicaire aposto-' lique pour TAlgérie.
8 Avril. M. GuARMOY, Ancien Professeur de Langues orientales, Conseiller d^Elat en Russie, à Aousle (Drôme).
7 Juin. M. MiciiALx (Clovis), Ancien Magistrat à Paris.
5 Jaill. M. Lefebvbe, Professeur de Physique au Lycée de Nancy.
19Joillei. M. Regnieb, Membre de Tlnslitul (Académie des Inscriplions et Belles-Letlres), à Paris.
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1828.3Janv. H. le vicomte db Kbrckhoyb, dit db Eirckhoff, Docteur en médecine, à Anvers.
3 Avril. M. La Rochb, Docteur en médecine, à Philadelphie. 1829. 8JaDv. M. Hbtfbldbr» Médecin de M"** la Princesse de Hohenzollern-Sigmaringen^ à Trêves.
3 Dec. M. Globsbn EB , Profossour de Physique , à Liège.
1834. 18 Dec. M. Van Honsbbrouck, Docteur en médecine, à Anvers.
1835. 8 Janv. M. QuBTELET, Correspondant de Tlnstitut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Bruxelles. 26 Mars. H. Carmolt, ancien Grand Rabbin de Belgique, à Bruxelles.
1836. 10 Mars. M. le chevalier Antinori, Directeur du Musée d'histoire naturelle et de physique de Florence. 1838.15 Man.M. Alphonse db Candollb , Directeur du Jardin de
Botanique de Genève.
1839. 22 Août. M. Philippe Van dbr maelbn. Fondateur et propriétaire de rétablissement géographique de Bruxelles. 18^2. i Août. M. Thibrt, Docteur en médecine, à la Nouvelle- Orléans.
1844.4 JaDvier. M. Yan-Hasselt, historien, à Bruxelles.
18 Jaav. M. Wartmamn, Recteur de TAcadémie de Genève. 22 Août. M. Pierre Savi, Direct, du Jardin botanique de Pise. 4866 51
1845. li Dec. M. DB Lariyb, ancien Professeur de physique, membre associé de rinslitiU (Acaddinie det Sciences), à Genéye.
1847. S3 Q^e. M. Tabbë ZàntbdbsCbi, Professeor 4o physique,
à rUniversité de Padoue.
1850. 5 Dec. M. le Chevalier de Lb Bidabt pb Tdumâidb, Magistrat honoraire de i^ classe à Liège. M. Kârstbzi, Docteur en philosoghici secrétaire de la Société de physiq^ue de Berlin.
I8B3. 7ATril. M. Rbdtbr, Direct, du Jardin botanique de Genèye. M. F. FaocHEUB , ConservateurMdJoint des manu* scrits de la Bibliothèque Royale, à Bruxelles. i888.Sl I>ée.^U. Ulysse Capitainb, Secrétaire de l'Institut ar^ chéologique de Liège.
1859. 5 péç« M. Brossbt, Membre de l'Académie impériale, à
Saint-Pétersbourg.
M. DB Bbrg, Conseryateur de la bibliothèque du Jardin botanique impérial, à Saint-Pétersbourg. 19 Dec. M. Paqubs, Professeur à l'Athénée royal, à Liège. 1857. 23 Janv. M. Haidinger , Président de T Académie impériale
géologique, à Vienne.
1858. 10 Dec. M. Lb Baron db Kustbr^ Directeur du Jardin impérial de botanique de Saint-Pétersbourg.
H. FoRCHHAUHER, professour à l'Université de Kiel. 30 Dec. M. Nève, Professeur à l'Université de Louvain.
1860. 20 Avril. M. YoLPiCBLLi, Professeur de Physique, à Rome. i861.19 Joillet. M. Namur, Docteur en médecine, professeur à TA-
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Bostoo.
TABLE DES MATIÈRES
pages.
Compte rendu des années 1865-1867, par M. L. Leopol. t
Catalogue biographique des travaux admis à Timpression dans les Mémoires, depuis le 18 mai 1865 jusqu'au
23 mai 1867 xxtiii
Les infiniment petits, discours de réception, par H. Ed.
Lallemcnt xxxv
Réponse du président (M. Léon Parisot) an récipiendaire. lxi La légende de Maxéville, par M. le baron de Saint- Vincent LXXIl
Proclamation par le Secrétaire perpétuel des résultats du concours ouvert pour le prix fondé par M. Paul Bonfils (année 1865) xci
Allocution prononcée par le docteur Léon Parisot sur la
tombe de AI. Soyer-Willemet xciii
Discours prononcé par AI. le comte de Warren sur la
tombe de M. Gérard-Grandville xcti
Parallèle de Taction de Téther' et de Faction du chloroforme tracé d'après deux cents anésthésiations faites par Tauteur ; motifs pour préférer le chloroforme dans la pratique chirurgicale, par le docteur E. Simonin, ... 1
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoires07frangoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Une actrice en voyage, piéce en un acte
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